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LETTRE 

A M. M***. 

w4 Yverdun y le 14 Juin iy6im 

ft^NCOUC un mot, mon cher M***, & nous 
ne nous écrirons plus qu*au befoin. 

Ne cherchez point 1 parler de moi j mais 
dans Toccafion dites â nos MagiArats que 
)e les refpeâerai toujours , même injudes » 
& à tous nos concitoyens, que )e les aimerai 
toujours , même ingrats. Je fens dans mes 
malheurs que je n'ai point Tame haineufe » 
& c*eft une confolaiion pour moi de me 
fentir bon , auflî dans TadverHié. Adieu , 
vertueux M*** : fi mon cœur cft ainfî pour 
les autres , vous devez comprendre ce qu'il 
«ft pour vous. 
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l E T T R E 

A M AD AME 

CRAMER DE LON. 

a Juillet 1761» 

JlL y a long-cetns , Madame , que rien ne 
m'éconne plus de la part des hommes , pas 
même le bien , quand ils en font. Heureu- 
femenc je mecs cous les vingt - quatre heures 
un jour de plus â couvert de leurs caprices i 
il faudra bientôt qu'ils fe dépêchent , s'ils 
veulent me rendre la viâime de leurs jeux 
d'enfans* 



L E T T R E 

A MONSIEUR 

DE GINGINS DE MOIRY; 

Membre du Confell Souverain de la 
lUpublique de Berne y & Seigneur 
Baillifh Yverdun. 

Moticrs, II Juillet i7<'2» 

J 'use , MonCicMT , cTe la permiflion que vous 
m'avez donnée de rappeler â votre fouvenir 
nn homme donc le cœiir plein de vous & de 
vos bontés confcrvera toujours chèrement 
les fcntimens que vous lui avez infpircs. Tous 
mes malheurs me viennent d*avoir trop bien 
pcnle des hommes. Ils me font fentir com- 
bien |c m'étois trompé. J'avois befoin , Mon- 
ficur , de vous connoître , vous 6c le petit 
nombre de ceux qui vous refTemblcnt , pour 
ne pas me reprocher une erreur qui m*a 
coûté (î cher. Je favois qu'on ne pouvoit 
dire impunément la vérité dans ce (îecle , ni 
peut-être dans aucun autre ; je m*attendois à 
fouffrif pour la caufc de Dieu 5 mais )e n« 

Ail 
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jn'adtendoîs pas , )é l'avoue , aux trakcmens 
inouis que je viens d'éprouver. De cous les 
maux de la vie humaine » l'opprobre & les 
alFroncs font les Ceuls auxquels l'honncM 
homme n'eft point préparé. Tant de barba- 
rie & d'acharnement m'ont furpris au dé« 
pourvu. Calomnié publiquement par des 
hommes établis pour venger l'innocence , 
traité comme un malfaiteur dins mon pro- 
pre pays que j'ai tâché d'honorer ; pourfuivi, 
chade d'aTyle en afyle , Tentant à la fois mes 
propres maux & la honte de ma. patrie ^ 
j'avois l'ame émue & troublée » j'étois dé- 
couragé fans vous. Homme illudre & refpec- 
table , vos cunfolations m'ont fait oublier 
ma mifere , vos difcours ont élevé moa 
coeur , votre eflime m'a mis eu eut d'ea 
demeurer toujours digne : )'ai plus gagné par 
votre bienveillance que je n'ai perdu par 
mes malheurs. Vous me la conferverez p 
Moniteur , je l'efpere , malgré les hurlement 
du fanatifme & les adroites noirceurs d^ 
l'impiété. Vous êtes trop vertueux pour m& 
haïr d'ofer croire en Dieu , & trop fagc pour 
me punir d'ufcr de la raifon qu*U o)^\ 
dcyniiéc« 



LETTRE 

A MYLORD MARÉCHAL; 

Juillet xyéi. 



f^itam impendere venK 



M Y LO R D , 

\J N pauvre Auteur profcrit de France y de 
fa Patrie , du Canton de Berne , pour avoir 
dit ce qu'il penfoit être utile & bon , vient 
chercher un afyle dans les Etats du Roi. 
M/lord , ne me Taccordez pas û je fui» 
coupable , car je ne demande point de grâce 
& ne crois point en avoir befoin : mais ù je 
ne fuis qu'opprimé , il eil digne de vous 2c 
de Sa Majcfté de ne pas me refufer le feu 8c 
Teau qu'on veut m'oter par toute la terto* 
J*ai cru vous devoir déclarer ma retraite 6c 
mon nom trop connu par mes malheurs : 
ordonnez de mon fon, je fuis fournis à 
ros ordres > mais & vous m'ordonnez aulfi 

Aiij 
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de partir dans l*état où |e fuis , obéi'r m*eft 
inipofllble , & je ne fauruis plus où fuir. 

Daignez , Mylord , agréer les aiTurances 
4ç mon profon4 1 crpe^. 



LETTRE 

A M***. 

Motiers , Juillet 1751. 

J'ai rempli ma mi/Hon , Monfîeur, j'ai dît 
tout ce que j*avois à dire, }e regarde ma 
carrière comme finie; il ne me refte plut 
qu*â foafFrir & mourir > le lieu où cela doit 
fe faire eft a(Ièz indifFérem. Il importoic peut* 
être que parmi tant d'Auteurs menteurs & 
lâciies , H en exiflât un d'une autre efpece , 
qui osât dire aux Iiommes les vérités utiles 
qui feroiene leur bonheur s'ils favoient les 
écouter. Mais il n'importoit pas que cet 
homme ne fût point perf^cuté ; au contraire » 
on m'accuferoit peut- être d'avoir calomnié 
mon Oecle , (t mon hiftoire même n'en 
difoit plus que mes écrits ; & je fuis prefque 
obligé i mes contemporains de la peine 
qu'ils prennent â juftifîer mon mépris pour 
eux. On en lira mes écrits avec pjus de con- 
fiance. Qn verra même , & j'en fuis fâché , 
que l'ai fouvent trop bien penfé des hommes. 
Quand )e fortis de France , je voulus honorer 
4c ma retraite i*£tat de l'Europe pour lequel 
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j*avoîs le plus d'eflime , & j*eus la iîmplicicé 
de croire être remercié de ce choix. Je me 
fuis trompé *, n'en parlons plus. Vous vout 
imaginez bien que je ne Cuis pas , après cette 
épreuve,temé de me croire ici plus folidemenc 
éubli. Je veux rendre encore cet honneur i 
votre pays , de penfer que la sûreté que je u*y 
ai pas trouvée , ,ne Te trouvera pour moi 
nulle part. Aiafi , ù vous voulez que nous 
nous voyons ici , venez , tandis qu.*on m*/ 
laifTe > je ferai charmé de vous embralTer. 

Quant â vous , Monfîeur , & à votre e/H« 
mable fociété , je fuis toujours à votre égarai 
dans les mêmes difpoficioDs où je vous écrivit 
de Montmorenci 'y je prendrai toujours un 
véritable intérêt au fuccês de votre entre- 
prife 'y àc û je n'avois formé l'inébranlable 
réfolucion de ne plus écrire y à moins que la 
furie de rocs perfécuteurs ne me force â re- 
prendre enfin la plume pour ma défenfe , 
je me ferois un honneur & un plaifir d'y 
contribuer ', mais , Monfieur , les maux & 
l'adverfité ont achevé de m'ôter le peu de 
vigueur d*efprit qui m'étoit refiée ; je ne 
Cuis plus qu'un être y%éucif > une machine 
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ambulante} il qe me refte qu'un peu de 
chaleur dans le cœur pour aimer mes amis 
li ceux qui méritent de Têtre i l'euflè è\é 
bien réjoui d*ayoir à ce titre le plaifir de vous 



LETTRE 

A M. DE MONTMOLLIN. 

Moiiers , le 14 Août ly^i. 

Mo NSIEUR j 

JLe refpeâ que je tous porte , & mon de- 
voir , comme votre paroiffien , m'oblige , 
avant d'approcher de la fainte Table , de 
vous faire de mes fentimens , en matière de 
foi , une déclaration devenue néceflaire par 
rétrange prépgé pris contre un de mes écrits» 
( fur un principe calomnieux , dont on B'ap« 
perçoit pas les principes déteftables )• 

Il eft fâcheux que les Miniftres de l'Evan- 
gile fe falTent en cette occafion les vengeurs 
de l'Eglife Romaine , dont les dogmes into- 
lérans & fangiiinaires font feuls attaqués Bc 
détruits dans mon livre y fuivant ainfî faiu 
examen une autorité fufpeâe , faute d'avoic 
voulu m'enteudre ,ou faute même de m'avoii 
lu. Comme vous n'êtes pas , Monfieur , dans 
ce cas-U , j'attends de vous un jugement plu^ 
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équitable. Quoi qu'il en foit , l'ouvrage porte 
en Coi tous Ces éclairciflèmens i & comme je 
ne pourrois l'expliquer que par lui-même* je 
l'abandonne tel qu'il eil au blâme ou à 
l'approbation des fages y fans vouloir le dé- 
fendre ni le déûvouer. 

Me bornant donc â ce qui regarde ma per« 
fonne > je vous déclare , Moniieor , avec 
tcCpcù f que depuis ma réunion à l'Eglife 
dans laquelle |e fuis né , j*ai toujours fait de 
la Religion Chrétienne Réformée , une pro- 
Ic^on d'autant moins furpeâe , qu'on n'exi* 
geoit de moi dans le pays oii j'ai vécu, que 
de garder le ûlence , & laiilèr quelques dou- 
tes à cet égard » pour jouir des avantages ci* 
vils dont j'étois exclus par ma Religion. Je 
fuis attaché de bonne foi i cette Religion 
véritable & fainte, & je le ferai jufqu'à mon 
dernier foupir. Je defire être toujours uni ex- 
cérieurement à l'Eglife , comme je le fuit 
dans le fond démon coeur ; & quelque coq- 
folant qu'il foit pour moi de participer à la 
communion des fidelles » je le defîre , je vous 
prorcfte , autant pour leur édification , 6c 
pour rhoaoeur du culte » que pour mon pro- 
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pre avaatage: car il n*eft pas bon qu*oll 
peDfe qu'un homme de bonne foi qui rai* 
fonne , ne peut être un membre de Jéfus* 
Chrift. 

J*irai , Mondeur » recevoir de rous une 
réponfe verbale t le vous confulcerfurla ma- 
nière donc je dois me conduire en cette oc- 
cafion » pour ne donner ni Curprife au Fadeur 
que j'honore » ni fcandale au troupeau que 
|evoudiois édifier. 

Agréez , Monfîeur , je vous fuppUe ^ Ie| 
•Curances de tout mon refpeâ* 
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* 

A M. DAVID HUME. 

De Motiers-Travcrs tUi^ Février if€^i 

J £ n'ai reçu qu'ici y Monfieur , & depuis 
|>eu , la lettre dont vous m'honoriez â Lon- 
dres , le X Juillet dernier , fuppofant que 
j'étois dans cetu Capitale. C'écoit fans doute 
4 ans votre nation , & le plus près de' vous 
qu'il m'eût été polfible , que j'aurois cherché 
ma retraite , û j'avols prévu l'accueil qui 
m'attendoii dans ma patrie. Il n'jr avoir 
qu'elle que je puflê préférer à l'Angleterre , 
Se cette prévention > dont j*ai été trop puni « 
m'étoit alors bien pardonnable ; mais à mon 
grand étonnement » & même i celui du pu- 
blic , je n'ai trouvé que des affronts & des 
outrages où j'efpérois , (inon de la reconnoif» 
fance , au moins des confolations. Que de 
chofes m'ont fait regretter Tafyle & l'hofpi- 
talité philofophlque qui m'atteudoicnt près 
de vous l Toutefois mes malheurs m'en ont 
toujours rapproché en quelque manière. La 
prote^on 5c les bontés de Mylord Maréchal , 

Tome IIL B 
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votre illuftre & digne couipacriote , m'ont 
fftic trouver , pour ainfî dire , TEcoiTe au 
milieu de la Sui(Iè i il vous a rendu préfenc ^ 
à nos entretiens ^ il m*a fait faire avec vos 
venus la connoiffance que je n*avois faite 
encore qu'avec vos ulens ; il m*a infpiré la 
plus tendre amitié pour vous & le plus ardent 
defir d'obtenir la vôtre , avant que je ùifVe r. 
que vous étiez difpofl^ à me l'accorder. Jugez , 
quand je trouve ce penchant réciproque , 
combien j'aurois de plaifîr i m'y livrer! 
Non , Moufieur , je ne vous rendois que la 
moitié de ce qui vous étoit dâ quand je n'a- 
vois pour vous que de l'admiration. Vos 
grandes vues , votre étonnante impartialité , 
votre génie , vous éleveroient trop au-deiTui 
des hommes û votre bon cceur ne vous ea 
tapprochoit. Mylord Maréchal , en m'appre- 
nant 1 vous voir encore plus aimable que 
(ublime , me rend tous les jours votre com- 
merce plus deiirable , & nourrit en moi Tem- 
prelïèment qu'il m'a fait naître de finir mes 
jours près de vous. Mondeur , qu'une meil- 
leure famé, qu'une Situation plus commode 
ne me met- elle 1 portée de faire ce voyage 
comme je le dciîrcrols l Que ne puis-je efpé- 
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rér de bous voir un jour raflêmblés avec Mi- 
lord dans votre commune Patrie , qui de- 
▼iendroir la mienne ! Je bénirois dans une 
fociété û douce les malheurs par lefquels fy 
fus conduit » & je croirois n'avoir commencé 
4le vivre que du jour qu'elle auroic com- 
mencé. Pui/Ie-je voir cet heureux jour plut 
de/îré qu'efpéré ! Avec quel rranCpon je m*é« 
crirois en touchant Theureufe terre où fooc 
jiés David Hume & le Maréchal d'Ecoife ; 

Salve 9 fins miki débita ttllmt ! 
f{ae domus 9 hacpatria tfi. 
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LETTRE 

A M. M***. 

\A Métiers y Ici Mars 174$* 

J 'a I lu y Monfieur , avec 1111 vrai plaifir p 
la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire , & )'7 ai trouvé « )e vous jure « une 
des meilleures critiques qu'on ait faite do 
mes Ecrits* Vous êtes élevé & parent de 
M. Marcel ; vous défendez votre maître , il 
n'y a rien là que de louable j vous profelTez 
un art fur lequel vous me trouvez in)uAe fie 
mal iuftniit ', fie vous le jufiifiez s cela eft 
aiTurément très-permis $ je vous parois un 
perfonnage fortfingulier , tout au moins , fie 
vous avez la bonté de me le dire plutôt qu'au 
public. Ou ne peut rien de plus honnête i 
fie vous me mettez, par vos cenfures , 
dans le cas de vous devoir des remer- 
ciemens. 

Je ne fais fi je m'excuferai fort bien près 
de vous en vous avouant que les fingeries 
dont j'ai taxé M. Marcel , tomboient bien 
moini fur Ton art , que fur fa auaiere de Iq 
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faire valoifé Si j'ai tore même en cela , je l'ai 
<l*autanc plus que ce n*e(l poioc d'après aumii 
que je l'ai jugé ^ mais d'après moi-même. 
Car , quoi que vous en puiâiez dire , j'étois 
quelquefois admis à 1* honneur, de lui Voir 
donner Tes leçons 5 & je me fouviens que , 
tout aucaat de profanes que nous^uons là , 
Càas excepter Ton écoliere , nous ne pouvions 
nous tenir de rire à la gravité magiflrale avec 
laquelle il prononçok Ces lavans apophteg* 
mes. Encore une fois , Mon£eur , je ne pré- 
tends point m'excufer en ceci s tout au con- 
traire 9 j'aurois mauv^ife grâce â vous fou- 
tenir que M. Marcel faifoit des fîngeries , 
à vous qui peut - être , vous trouvez bien 
de l'imiter s car men d<;^in n'cft aiTuo 
rément ni de vous offênfer» ni de vou« 
déplaire. 

Quant i rineptîe avec laquelle j'ai parlé 
de votre art » ce ton eft plus naturel qu'excu- 
iàble 'y il eft celui de quiconque fe mêle de 
parler de ce qu'il ne (ait pas. Mais un hoi^ 
^ête liomme » qu'on avertie de Sa faute , 
^oic la réparer ; & c'eft ce que je crois ne 
•ottvoir mieux faite en cette occafîon , qu'e» 

BiJ| 
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publiant franchement votre letctre & vot 
correûions , devoir que |e m*engage à fcm« 
plir en tems & lieu. Te ferai , Monfîeur , 
avec grand plaiiîr, cette réparation publt* 
que à la danfe 8c â M. Marcel , pour le 
malheur que |'ai eu -de leur manquer de 
flefpeâ. J*ai pourtant quelque lieu de penfet 
que votre indignation fe fût un peu calmée p 
û mes vieilles rêveries euiTent obtenu grâce 
devant vous. Vous auriez vu que je ne fuis 
pas (i ennemi de votre art que vous m*accu-. 
fez de réire , & que n*eft pas une grande^ 
objeâion à me faire « que fon éubliflèment 
dans mon pays , puiCque |*y ai propolé moi- 
même des bals publics defquels )*ai donné 
le plan. Monfîtur , faites grâce i mes tortt 
en faveur de mes fervices s & quand j*ai 
fcandali(e pour vous les gens auAeres , par« 
donnez>moi quelques déraifonnemens fur 
un art duquel )*aî fi bien mérité. 

Quelque autorité cependant qu'aient fut 
moi vos décifions , je tiens encore un peu y 
je Tavoue , à la diverfité des caraâeres donc 
}e propofois Tintroduaion dans la danfe. Je 
ne vois pas bien encore ce que vous y trou- 
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tes d'impraticable , & il me paroît moios 
évident qu*â vous , qu*oo s'enmiieroit davan- 
tage quand les dafifes feroient plus variées. 
Je n*ai jamais trouvé que ce fût un amufe* 
ment bien piquant pour une afTemblée , que 
cette enfilade d'itemels menuets par lefquels 
H)n commence & pourfuit un bal , & qui 
ne difenc tous que la même chofe , parce 
qu'ils n*onc tous qu'un feul xaradere i aa 
lieu qu'en leur en donnant feulement deux , 
tels par exemple que ceux de la Blonde 8c 
de la Brune , on les eût pu varier de quatre 
manières qui les euflènc rendus toujotRS 
pittorefques , & plus fouvent intére/ïàns. La 
Blonde avec le Brun , la Brune avec le Blond, 
la Brune avec le Brun , & la Blonde avec 
le B!ond. Voili Tidée ébauchée -, il eft aifé 
de la perfeâionner & de l'étendre : car vous 
comprenez bien » Monfîebr , qu'il ne faut 
pas preiTer ces différences de Blonde & dei 
Brune 3 le ceint ne décide pas toujours du 
tempérament : telle Brune efl blonde par 
indolence; telle Blonde efl Brune par la 
vivacité 3 & l'habile Artifte ne juge pas du 
.caraâere par les cheveux. 
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Ce que je dis da menuet , pourquoi n« If 
dirois-je pas des contredanfes & de la plaiç 
fymécrie fur laquelle elles font toutes defli* 
nées ? Pourquoi n*y introduiroit-on pas de 
lavantes irrégularités, comme dans une bonne 
décoration } des oppoittions & des contraflesj^ 
comme dans les parties de la mu(ique î 
On fait bien chanter enfemble Heraclite ^ 
Démocrite i pourquoi ne les feroit-on pa» 
danfer ? 

Quels tableaux charmans, quelles fcene^ 
variées ne pourroit point introduire dans la 
danfe un génie inventeur, qui fauroit U 
tirer de fa froide uniformité , & lui donner 
un langage & des fentimens comme en a 
la muiique ! Mais votre M. Marcel n*a riea 
inventé que des phrafes qui font mortes avec 
lui ; il a laifTé fon art dans le même êcat 
ou il l'a trouvé ; il l'ciitfervi plus utilement^ 
en pérorant un peu moins , & deiCnant; 
davantage j 5c au lieu d*admirer tant dq 
chofes dans un menuet , il eût mieux fai^ 
de les y mettre. Si vous vouliez faire un pa« 
de plus, vous « Monteur , que je fuppoH^ 
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homme de génie , peut-être au Ii'eu de vous 
amufer à ccnfurcr mes idées , chcrcheriez- 
vous â étendre fk. rcâificr les vues qu'elles 
TOUS offrent : vous deviendriez créateur dans 
votre art y vous rendriez fervice aux hom- 
mes , qui ont tant de befoin qu'on leur 
apprenne à avoir du plaifîr ; vous immor- 
taliferiez votre nom, & vous auriez cette 
obligation â un pauvre folitaire qui ne vous 
a point ofFenfé , & que vous voulez haïr fans 
fujet. 

Croyez- moi , Monfieur, laifTez-U des 
critiques qui ne conviennent qu'aux gens 
fans talens , incapables de rien produire 
d'eux-mêmes , & qui ne favent chercher de 
la réputation qu'aux dépens de celle d'au- 
trui. Echauffez votre tête & travaillez j vous 
aurez bientôt oublié ou pardonné mes bavar- 
difes , àc vous trouverez que les prétendus 
inconvéniens que vous objcdez aux recher- 
ches que je propofe â faire , feront des avan- 
tages quand elles auront réufli. Alors , grâce 
à la variété des genres , l'art aura de quoi 
contenter totit le monde , & prévenir la 
|alouiie en augmentant l'émulation. Toutei 
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vos Volières pourront briller fans Ce nuiro % 
& chacune Te confolera d*en voir d'autres 
exceller dans leurs genres , en fe difant : 
J^excelle au(G dans le mien. Au lieu qu'en 
leur faifanc faire à toutes la même chofe , 
vous laidcz fans aucun fubrerfuge Tamour* 
propre humilié } & comme il n'y z t]u*un 
modèle de perfeâion , Ci l'une excelle dans 
le genre uniijue » il faut que toutes les autres 
lui cèdent ouvertement la primauté. 

Vous avez bien raifon » mon cher Mon* 
iieur , de dire que- je ne fuis pas philofophe. 
Mais , vous qui parlez , vous ne feriez pas 
mal de tâcher de Téire un peu. Cela feroic 
plus avantageux à votre art que vous ne 
femblez le croire. Quoi qu'il en foit , oc 
fâchez pas les philofophes , je vous le con- 
feiUe. Car tel d'entr'eux pourroit vous donner 
plus d'inftruâions fur la danfe 9 que vous ne 
pourriez lui en rendre fur la philofophie ; 
& cela ne lailTcroit pas d'être humiliant 
pour un Elevé du grand Marcel. 

Vous me taxez d'être fîngulier , & j'efpere 
4|ue vous avez raifon. Toutefois tous auriei; 
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fn fur ce poinc me faire grâce en faveur 
de votre maître : car vous m'avouerez que 
M. Marcel lui-même étoit un homme fort 
ûnguUct, Sa (ingularité , )e l'avoue , étoit 
plus lucrative que la mienne > & û c'eil-U 
ce que vous me reprochez , il faut bien 
pafTer condamnation. Mais quand vous 
m'accufez auOî de n'ccre pas philofophc, 
c'çft comme G. vous m'accunez de n'êcrc pas 
maître à danfer. Si c'eft un tort à. tout 
homme de ne pas favoir Ton métier , ce n'en 
cfi point un de ne pas favoir le métier d'un 
autre. Je n'ai jamais afpiré à devenir phi- 
lofophe s je ne mê fuis jamais donné pour 
tel : je ne le fus , ni ne le fuis , ni ne veux 
l'être. Peut- on forcer un homme à. mériter 
malgré lui un titre qu'il ne veut pas porter } 
7e fais qu'il n'eA permis qu'aux philofophes 
de parler philofophie s mais il eft permis i 
tout homme de parler de la philofophie ; 
& )e n'ai rien fait de plus. J'ai bien auifî 
parlé quelquefois de la danfe , quoique je 
ne fois pas danfeur *, & ù j'en ai parlé même 
avec trop de zèle â votre avis , mon excufe 
eft;que j'aime la danfe, au lieu que je n'aime 
^iat du tout la philofophie. J'ai pourtant 
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eu rarement la précaution que Vous me 
prefcrivez , de danfer avec les filles » pour 
éviter la tentation. Mais j'ai eu fouvent Tau- 
dace de courir le rifaue tout entier, ea 
ofant les voir danfer fans danfer moi-même. 
Ma feule précaution a été de me livrer moins 
aux imprei&ons des objets , qu*aux réflexions 
qu'ils me faifoient naître , & de rêver quel- 
quefois pour n^être pas féduit. Je fuis fâché , 
mon cher Monfieur , que mes rêveries aient 
en le malheur de vous déplaire. Je vous aiTure 
4|ue ce lie fut jamais mon intention} & je 
iroùs (alue de tout mon coeur. 



LETTRE 
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A M. DE ***. 

MotUrsyle 6 Mars i7<5* 

J'a I eu , Monfîeur , Timprucience de lire 
lemandemencque M. TArchevéque de Paris 
a donné contre mon livre , la foiblcfTe d'y 
répondre , fie Técourderie d'envoyer au(fi-tôc 
cette réponfe à Key. Reveiiu à moi , f ai 
voulu la retirer j il n*étoit plus teras , l'im- 
preifion en étoit commencée , Se il n'y a plus 
de remède à une Tottife faite. J'efpere au* 
moins que ce fera la dernière en ce genre. Je 
prends la liberté de vous faire adre^r parla 
poAe, deux exemplaires de ce miférable 
écrit; l'un que je vous fupplie d'agréer, & 

Tautre pour M • â qui je vous prie 

de vouloir bien le faire palTer , non comme 
une leâure à faire ni pour nous ni pour lui , 
mais comme un devoir don^ je m'acquitte 
envers l'un & l'autre. Au rcfle , je fuis per- 
fuadé , vu ma position particulière , vu la 
gêne â laquelle j'étois aiTervi â tant d'égards , 
vu le bavar<lage eccIéfîafHque auquel j'étois 
forcé de me conformer , vu l'indécence qu'il 
T€me ni. C 
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y auroîc à s'échauffer en parlant de foî ^ 
qu'il eût été facile â d'autres de mieux faire » 
mais impodible de faire bien. Ainfî , tout le 
mal vient d*avoir pris la plume quand il ue 
falloic pas. 



LETTRE 

A M. K***. 

^ Motiers , U 17 Mars 176^» 

S I jeune , & déjà marié l Moniïeur ».votn 
avez entrepris de bonne heure une grande 
tâche. Je fais que la maturité de i*crpric peut 
fuppléer à l'âge , & vous m*avez paru pro- 
mettre ce fupplément. Vous vous connoiirez 
d'ailleurs en mérite , & je compte fur celui 
de répoufe que vous vous êtes choide* Il 
n'en faut pas moins , cher K*** , pour 
rendre heureux un érabliilëmenc G précoce. 
Votre âge feul m'alarme pour vous s tout le 
lefle me raffure. Je fuis toujours perfuadé 
que le vrai bonheur de la vie eil dans un ma- 
riage bien aiTorti ^ & je ne le fuis pas moins , 
que tout le fuccès de cette carrière dépend de 
la façon de la commencer. Le tour que vont 
prendre vos occupations , vos foins y vos ma- 
nières , vos affeûions domeiliques , durant 
la première année « décidera de toutes les au- 
tres. C'eil maintenant que le fort de vos jours 
eft entre vos mains *> plus tard il dépendra de 
tes habitudes. Jeunes époux , vous ête$ 

CiJ 
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perHus , û vous n*êces qu'amans > mais Coyez 
amis de bonne heure pour Têtre toujours. La 
confiance qui vaut mieux que Tamour , lui 
furvic & le remplace. Si vous favez rétablir 
entre vous , votre maifon vous plaira plus 
qu*aucune autre ; & dès qu'une fois vous fe* 
rcz mieux chez vous que par-tout ailleurs , je 
vous promets du bonheur pour le rcfle de 
votre vie. Mais ne vous mettez pas dans Tef- 
prit d'en chercher au loin , ni dans la célé- 
brité , ni dans les plaifirs , ni dans la fortune. 
La véritable félicité ne fe trouve point au- 
dehors i il faut que votre maifon vous fuffife^ 
ou jamais rien ne vous fuifira. 

Conf^qucmment â ce principe , }e croit 
qu'il n'e/l pas tems , quant à préfenc , de 
fonger â l'exécution du projet dont vous 
m'avez parlé. La fociété conjugale doit vous 
occuper plus que la fociété helvétique y avant 
que de publier les annales de celle-ci , met' 
tez - vous en état d'en fournir le plus bel ar- 
ticle. Il faut qu'en rapportant les aâions 
id'autrui , vous puiffiez dire comme le Cor^ 
rege : 8c moi auâi je fuis homme. 

Mon cher K*** , Je crois voir germ^ 
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beaucoup de niérice parmi la jeuneiTe Suiflè ; 
mais la maladie univerfelle yous gagne tous. 
Ce mérite cherche à fc faire imprimer , 8c je 
crains bien que de cette manie dans les gens 
de votre état , il ne réfulte un jour A la tête 
de vos Républiques plus de petits auteurs que 
de grands hommes. Il n'appartient pas à tous 
d'être des Haller. 

Vous m'avez envoyé un livre très> précieux, 
8c de fort belles cartes y comme d'ailleurs 
yous avez acheté l'un & l'autre » il n'y a au- 
cune parité â faire , en aucun fens , entre 
ces envois & le barbouillage dont vous fùtc» 
mention. De plus , vous vous rappellerez , 
s'il vous plaît , que ce font des commiâîons 
dont vous avez bien voulu vous charger , fc 
qu'il n'efl pas honnête de transformer des 
commidîons en préfens. Ayez donc la bonté 
de me marquer ce que vous coûtent ces 
emplettes , afin qu'en acceptant la peine 
qu'elles vous ont donnée , d'auflî bon cœur 
que vous l'avez prife , je puidè au moins 
vous rendre vos déhontfés } fans quoi , je 
prendrai le parti de vous renvoyer le livre 6c 
ki caices. 

C ii| 
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Adieu , très-bon & aimable K*** , faites^ 
je vous prie , agréer mes hommages â Ma* 
dame vocre époufe > dites- lui combien elle 
a droit à ma reconnoifïance » en faifant le 
bonheur d*un homme que j'en crois fidigae^ 
ic auquel je prends un û tendre intérêt» 



LETTRE 

A M. D. R. 

Motitrs , Mûrs 17(3* 

J S ne trouve pas > rrês-bon Papa , que Foat 

ayez incerprécé ni bénignemenc » ni raifon* 

nablement la raifon de décence & de ma* 

deftie qui m'empêcha de vous offrir mon 

portrait) êc qui m^empêchera toujours de 

Voffiir à perfonne. Cette raifon n*eft point 

comme vous le prétendez un cérémonial » 

laais une convenance cirée de la nature des 

chofes » & qui ne permet à nul hommo 

diTcret de porter ni fa figure , ni fa perfonne ^ 

«ù elles ne font pas invitées y comme s'il étoic 

iïlr de faire en cela un cadeau. Au lieu que 

f *en doit être un pour lui , quand on luicé^ 

moigne là-defiiis quelque emprefiènoenr. 

.Voilà le fentiment que je vous ai manifefté » 

le au lieu duquel vous me prêtez l'intention 

de ne vouloir accorder un tel préfent qu'aux 

prières. C'eft me fuppofer un motif de fa.-. 

tuité où j'en mettois un de modefUe. Celà^^ 

ne me paroit pas dans l'ordre ordinaire de 

votre bon efpriu 
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Vous m'alléguez que les Rois & les Frîncef 
jonoent leurs portraits. Sans doute , ils les 
donnent à leurs inférieurs comme un hon- 
neur ou une récompenfe i & c'eft préciff- 
ment pour cela qu'il eft impertinent i de 
petits particuliers de croire honorer leurs 
égaux comuie les Rois honorent leurs infé- 
rieurs. Plusieurs Rois donnent auffi leur main 
à baifer en (igné de faveur & de diftin^ion. 
Dois-je vouloir faire à mes amis la même 
grâce ? Cher Papa , quand je ferai Roi je ne 
manquerai pas en fuperbe monarque , de 
TOUS oBFrir mon portrait enrichi de diamans. 
Xn attendant je n*irai pas fortement m'ima- 
giner que ni vous , ni perfonne , foit em- 
preiTé de ma mince figure ; & ri n'y a qtfua 
témoignage bien pofitif de la part de ceux 
qui s'en foucient , qui puifTe me permettre 
de lefuppofer; fur- tout n'ayant paslepaf- 
feport des diamans pour accompagner le 
portrait. 

Vous me citez Samuel Bernard. C'efl , fe 
l'avoue y un fîngulier modèle que vous me 
propofez â imiter 1 J'aurois bien cru que 
TOUS me devriez fes millions , mais non pas 
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Tes ridicules. Pour moi je ferois bien HLché de 
les avoir avec fa fortune i elle feroic beau* 
coup trop chère â ce prix. Je fais qu*il avoie 
rimpeninence d'ofifrir Ton portrait , même i 
gens fore au-deffus de lui. Audi entrant un 
jour en maifon étrangère , dans la garderobe» 
y trouvait- il ledit portrait qu'il avoir ain(î 
donné y fièrement étalé au - defilis de la 
chaife percée. Je fais cette anecdote & bien 
d'autres plus plaifantes de quelqu'un qu'on 
en pouvoic croire , car c'étoit le Préfident de 
BoUlainvilliers. 

Monsieur *** donnoît (on portrait ? Je 
lui en fais mon compliment. Tout ce que je 
làis t c'c^ue (i ce portrait eft l'eftarope faf-^ 
tueufe que |'ai vue avec des vers pompeux au* 
delTous y il falloit que pour ofer faire un tel 
préfent lui-même y ledit Monfieur fût le 
plus grand fat que la terre ait porté. Quoi 
qu'il en foit , j'ai vécu auffi quelque peu avec 
des gens à portraits , & à portraits reciierchaf 
blés : je les ai vu tous avoir d'autres maxi- 
mes 9 & quand je ferai tant que de vouloir 
Imiter des modèles , je vous avoue que ce ne 
ftxz ni le Juif Bernard , ni Mondeui: **''! 
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que-je choisirai pour cda. On n'imite que 
les gens à qui l'on voudroic refïêmbler. 

Je vous dis , il eft vrai , que le portrate 
que je vous montrai , écoit le feul que j'a- 
vois 5 mais j'ajoutai que j'en attendois d'au- 
tres , & qu'on le gravoit encore en >^rmé- 
iiien« Quand je me rappelle qu'à peine y dai- 
gnâtes-vous jetcer les yeux , que vous ne 
m'en dîtes pas un feul moc , que vous mar* 
quâces là - deffix la plus profond? indiflTé*- 
xence , je ne puis m'empêcher de vous dire 
qu'il auroit fallu que je fuffe le plus extrava- 
gant des hommes , pour croire vous faire le 
moindre plaifir en vous le préfenÂint ^ ôc je 
dis dès le mênK foii , à Mlle, le loèlTeur , la 
mortification que vous m'aviez faite ; car 
l'avoue que j'avois attendu , & même men- 
dié , quelque mot obligeant qui me mît en 
droit de faire le refte. Je fuis bien pcrfuadé 
maintenant , que ce fut difcrétion & non 
dédain de votre part , mais vous me permet- 
trez de vous dire que cette difcrétion étoie 
pour moi un peu humiliante , Ce que c'étoit 
donner un grand prix aux deux foli qu'ua 
tel portrait peut valoir» 



LETTRE 

A MYLORD MARÉCHAL. 

Le zi Mars 1763. 

•D-L y a dsni votre lettre du 19 un article 
^ui m*a donné des palpitations j c*eA celui 
de l'Ecoilê. Je ne vous dirai U-defTus qu'un 
mot *, c'eft que je donnertjis la moitié des 
jours qui me relleni poury pafTer l'autre avec 
vous. Mais pour Colombier , ne comptez pas 
fur moi j je vous aime , Milord j mais il faut 
que mon Céjout me plaife , Se je ne puis fouf" 
frir ce pay$-li. 

. Il n*y a rien d'égal i la pofîtîoQ 4e Frédé- 
ric. Il paroît qu'il eu fent cous les avantages, 
Se qu'il faura bien les faire valoir. Tout le 
pénible & le difficile ell fait ^ tout ce qui de* 
mandoit le concours de la fortune eft fait. 
Il ne lui toike k préfeat â remplir que des foins 
agréables , & dont l'cfFet dépend de lui. C*eft 
de ce moment qu'il va s'élevtr , s'il veut , 
dans la poftcrité un monument unique -, car 
i! n'a travaillé jufqu'ici que pour fon (îecle.: 
Le feule piège dangereux , qui déformais lui 
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telle à. éviter , ed celiMe la flatterie s s'il Ce 
IsdSc louer , il ell perdu. Qu'il fâche (]u'il n'y 
a plus d'éloges dignes de lui que ceux qui 
forciront des cabanes de Tes payfanf» 

Savez-Yous » Milord , que Voltaire cher- 
che à fe raccommoder avec mol ? Il a eu fur 
mon compte un long entretien avec M^** , 
dans lequel il a fupérieurement joué Ton rôle : 
il n'y en a point d'étranger au talent de ce 
grand comédien , dolis inflruSus & artepc 
lasgd* Pour moi , je ne puis lui promettre 
une eflime qui ne dépend pas de moi : mais 
à cela près , je ferai , quand il le voudra » 
toujours prêt à tout oublier. Car je vous 
jure, Milord , que de toutes les vertus chré- 
tiennes , il n'y en a point qui me coûte moins 
«jue le pardon des injures. Il efl certain que 
û la proceâion des Calas lui a fait grand 
honneur , les perfécutions qu'il m*a .faic 
cCuyer â Genève , lui en ont peu faic â Paris; 
elles y ont excité un cri univcrfel d'indigna- 
tion. J'y jouis , malgré mes malheurs , d'un 
honneur qu'il n'aura jamais nulle part ^ c'eft 
d'avoir laiflî ma mémoire en eftime dans le 
f ays oi\ j'ai vécu. Bon jour, Milord. 

LETTRE 
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A MADAME DE ***• 

Ze 27 Mars 17^}. 

Xjvt rotre lettre , Madame , m'a donni 
d*emouoiii diverfes ! Ah I cène paurre Mad. 

•de *** ! Pardonnez , fi je commence 

par elle. Tant de malheurs une ami- 
tié de treize ans Femme aimable & in- 
fortunée 1 . . . ê TOUS la plaignez , Madame } 
votiravez bien raiton : Ton mérite doit tous 
imérciTer pour elle i mats vous la plaindriez 
bien davantage I fi vous aviez vu, comme 
moi » toute fa réfiilance i ce fatnl mariage. Il 
fembld qu'elle prévo)roit Ton fort. Pour celle- 
là y les écus ne 1! ont pas éblouie s on Ta biea 
rendu malheureuTe malgré elle. Hélas 1 elle 
n'efl pas la feule. De combien de maux ]'ai 
à gémir ! Je ne fuis point étonné des bons 
procédés de Mad. * **^ rien de bien ne me 
fuprendra de fa part -, je l'ai toujours efti- 
mée 6c honorée ^ mais avec tout cela elle 
n'a pas l'ame de Mad. de ***. Dîtes • moi 
ce qu'ell deveao ce miCâxubic : je n'ai plus 
entendu parler de lui. 

Tomt nu I> 
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Je penfe bien comme vous , Madame ; je 
n*aime point que tous foyez à Paris, Paris » 
le fiége du goût 8c de la policefTe » convient 
â vocre efpric , à. Votre ton » â vos manières s 
mais le l^oiir du vice ne convient point à 
Vos mœurs , & une rille où l*aniitié ne ré- 
fiile ni i Tadveriicé ni à Tabrence, ne fauxoi^ 
plaire à votre coeur. Cette contagion ne le 
gagnera pas , |i*eA-ce pas , Madame ? Que 
ne lifcz-rous dans le mien'^ racteùdriiïement 
avec lequel il m*a diùé ce mot- là i L'heu- 
reux ne fait a'îIcA ainié , dit un Poè'te latin ^ 
Zc moi j'ajoute , l'heureux ne iâit pal aimer. 
Pour moi , grâces au ciel » j'ai bien fait -touta 
mes épreuves i je fais à quoi m'en tenir fur 
le caur des autres & fur le miem* Il eft bien 
conftaté qu'il ne me reAe que vous feule en 
f rance , & quelqu'un qui n'eft pas edcore 
|ugé , mais qui oc urdera p9s â l'écre. 

S'il faut moins regretter les amis que l'ad- 
Teriîcé nous ôte , que prifer ceux qu'ellç nous 
donne > j'ai plus gagné que perdu : car elle 
m*en a donné un qu'aflurément elle ne m'ô- 
tera pas. Vous comprenez que je veux parler 
4e Mylord Maréchal, U n'a ict^içilU , H m'a 
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ïtoiiorc daof mes dtTgraco , ptui pdat-êtue 
qu'il nVût fait durant nU prolpérité. Les 
grand» âmes ne portent pas feulement du 
re(peâ au mérite ^ elles en portent encore au 
malheur. $anslui fécois tour aufli mal reçu 
dans ce pays que dans îes autres , te je.nt 
voyois plus d'afyle autour de moi. Mais un 
bienfait plus précieux que fa prote^ion > efl 
l'amitié dont il m*honore , & qu*affurémcnc 
je ne perdrai point. Il nie refteca » celui • U ; 
j'en réponds. Je fuis biea.aife que vous 
m'ayez marqué ce qu*en penfoitM. d*A*** 5 
cela me prouve qu'il Ce connok en hommes i 
Se qui s'y connoît, eft de leur aladè. Je 
compte aller voir ce digne proteâeur avant 
foQ départ pour Berlin : Je lui parlerai de 
M. d'A*** 8c de vous , Madame 5 il n'y a 
rien de fi doux p«ur nioi que de YC^ir ceux 
qui m'aiment s'aimer enu'eux. 

Quand des Quîdans fous le nom de S*** 
ont voulu fe porter pour juges de mon livre » 
le fe font aufli bêlement qu'arrogammenc 
arrogé le droit de me cenfurer i apr^ avoir 
rapidement parcouru leur fot écrit , je l'ai 
}etté par terre « & j'ai craché deifus pour^ 

Dij 
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toute réponCe, Mais je n*^ pu lire a<7er 
le même dédain le Mandement qu'a don- 
né contre moi 2v(. rArcbevêque de Paris ',. 
premiécemenc , parce que l'ouvrage en 
lui-mâme eft beaucoup moins inepte > 6c 
parce que , malgré les travers de l'Auteur , 
je l'ai tou|o»rs eftîmé & refpeâé. Ne jugeanc 
donc pas cet écrit indigne d'une réponfe , 
l'en ai fait ime qui a été imprimée en Hoi' 
lande y & que , & elle n'cfl pas encore pu- 
blique , le fera dans peu. Si elle- pénètre juf- 
qu'à Paris ^6c que vous en entendiez parler ^ 
Madanie,je vous prie de me marquer naturel- 
^ment ce qu*on en dit j il m'importe de le 
favoir. Il n' f a que vous de qui \t puis ap« 
prendre ce qui fe pafTe â mon égard dans un 
pays où j'ai pa^ une partie de ma vie y oà 
l'ai eu des amis ^ & qui ne peut me devenir 
indifférent. Si vous n'étiez pas à portée de 
voir cette lettre imprimée , 8c que vous puf* 
fiez m'indiquer quelqu'un de vos amis qui 
eût Tes ports francs , )e vous l'enverrois d'ici s 
car quoique la brochure Toit petite , en vou» 
l'envoyant direâement , elle vous ceûteroit 
vingt fois plus de port , que ne valent Vo^ 
vrage & l'aôceur. 



A Madame de ***. '41 

Je fuis bien couché des bontés de Made- 
moifelle h*** & des foins qu'elle tciic bien 
prendre pour moi i mais je ferols bien fâché 
qu'un auflî |oU travail que le (îen, & fi digne 
d'écre mis en vue « reftâc caché fous mes 
grandes vilaines manches d'Aimémen^ En 
vérité je ne faurois me réfoudre i le profaner 
aJnfi, ni par confequent à l'accepter, â moins 
qu'elle ne m'ordonne de le porter en écharpe 
ou en collier , comme un ordre de chevalerie 
tnfticué en fon honneur. 

Bonjour, Madame, recevei les homma- 
ges de votre pauvre voiiin. Vous venez de 
me faire paiTer une demi - heure déh'cieufe p 
& en vérité j'en avois befoin ; car , depuis 
quelques mois , je foudre prefque fans relâ- 
che de mon mal & de mes chagrins. Mille 
chofes , je vous fupplie, à Monfieur le 
Marquis* 
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LETTRE 

A MADAME * ^ *. 

31 OBohre 1761. 

£n m'annonçanc , Madame, dans votre 
lettre du 11 Septembre ( c'eA , )e crois , le xr 
Oâobre) un changement avantageux dans 
mon fort , vous m'avez d'abord fait croire 
que les hommes qui me perf^cutent, s'étoienc 
lafTés de leurs méchancetés i que le Parlement 
de Paris avoir levé fon inique décret i que le 
Magiflrat de Genève avoir reconnu fon tort ^ 
& que le public me rendoit enfin juftice. 
Mais loin de - là , je vois par votre lettre 
même qu'on m'intente encore de nouvelles 
accufations : le changement de fort que vous 
m'annoncez fe réduit à des offres de fubfif- 
tance dont je n'ai pas befoin quant à préfent. 
Et comme j'ai toujours compté pour rien , 
même en fanté , un avenir auffi incertain 
que la vie humaine, c'eft pour moi , je 
vous jure , la chofe la plus indifférente que 
d'avoir â dîner dans trois ans d'ici. 

n s'en faiA beaucoup cependaat que j e fok 
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Infenfîble aux bontés du Roi de Pru^Ht ; ai> 
contraire elles augmentent un fentiment très- 
doux, ravoir ratuchement que |*ai conçu 
pour ce grand Prince. Quant â Tufage que 
)*en dois faire , rien ne preife pour me réfou' 
dre , & )*ai du tems pour y penfer. 

A regard des offres de M. Stanley , comme 
elles font toutes pour votre compte,Madame, 
c'eft à vous de lui en avoir obligation. Je 
iVai point ouï parler de la lettre qu'il vous a 
dit m'avoir écrite. 

Je viens maintenant au dernier article de 
votre lettre , auquel j'ai peine à comprendre 
quelque chofe , & qui me furprend â tel 
point, fur -tout après les entretiens que 
Jious avons eus fur cette matière , que i*ai 
regardé plus d'une fois à l'écriture pour voir 
fi elle étoit bien de votre main. Je ne fais ce 
que vous pouvez défapprouvcr dans la lettre 
que )'ai écrite â mon Pafteur dans une occa- 
iîon néceiTaire. A vous entendre avec votre 
Ange , on diroit qu'il s*agifIoit d'embrafTer 
une religion nouvelle , tandis qu'il ne s'agif- 
fqic que de refter comme auparavant dans 
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k communion de mes pères & de mon pays^ 
dont on cherchoic à m*excliirf > il ne falloir 
point pour cela d'autre Ange que le Vicaire 
Savoyard. S'il confacroit en fimplicité de 
confcience dans un culte plein de myfteres 
inconcevables , je ne vois pas pourquoi 7. I0 
Rouflêau ne communieroit pas de même 
dans un culte où rien ne choque ùl raifon ^ 
<c je vois encore moins pourquoi » après 
avoir jufquUci profeiH ma religion chez les 
Catholiques , fans que perfonne m*en Ût un 
crime , on s'avife tout d'un coup de m'en 
faire un fort étrange de ce que je ne la quine 
pas en pays Proteflant. 

Mais pourquoi cet appareil d'écrire une 
lettre ? Ah l pourquoi ? Le voici. M. de Vol- 
taire me voyant opprimé par le Parlement de 
Paris , avec la géuérofîié naturelle â lui 6c à 
fon parti , faifît ce moment de me faire 
opprimer de même à Genève , & d'oppofer 
une barrière infurmontable à mon retour 
dans ma patrie. Un des plus sûrs moyens 
qu'il , employa pour cela , fut de me foire 
regarder comme déferteur de ma religion ; 
car lâ-dciTus nos loix font formelles » & touc 
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titoyen ou bourgeois qui ne profeiïê pas ta 
religion qu'eues aucorifenc , perd par-lâ méine 
fon droit de Cité. Ils travaillereac donc de 
toutes leurs forces lui & le Jongleur à fou- 
lever les Miniftres : ils ne réuflîrent pas avec 
ceux de Genève qui les connoiilènt ; mais Hs 
ameutèrent réellement ceux du Pays deVaud, 
que f malgré la proreâion & Tamitié de 
M. le Baillif d*Yverdun 8c de plufieurs MaglT- 
trats y il fallut fonic du Canton de Berne. 
On tenta de faire la même chofe en ce pays > 
le Magiftrat municipal de Neufchâtel défen- 
dit mon livre ; la clafTe des Minières le dé- 
féra 5 le Confcil d'Etat alloit le défendre 
dans tout l*£tat y & peut-érre procéder contre 
ma perfoime. : mais les ordres de Mylord 
Maréchal , & la proteâion déclarée du Roi 
Tarrêterent tout court; il fallut me laiflêr 
tranquille. Cependant le tems de la commu- 
nion approchoit , 6c cette époque alloit dé- 
cider Cl yétoh (éparé de PEglife Proteftante , 
ou û )e ne Tétois pas. Dans cette cirçonf- 
tânce , ne voulant pas m*expofer â un affront 
public , ni non plus cenftater tacitement en 
ne me préfentant pas » la défertion qu'on me 
xeprocboit , {e pris le parti d'écrire à M. d« 
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Montmollia , Paftcur de la PaioifTc , une 
letcfc qu'il a fait comir , mais dont les Vol- 
tairiens ont pris foin de falfifier beaucoup de 
copies. J»étois bien éloigné d'attendre de 
cette letçro reflFcc qu'elle produifit j je la 
regardois comme une proteftation nécef- 
faire , & qui auroit fon ufage en tems & 
lieu. Quelle fut ma furprife 6c ma joie de 
voir dès le lendemain chez lùoi M. de Mont* 
moUin me déclarer , que non-feulement il 
approuvoit que j'approchaflc de la Sainte 
Table, mais qu'il m'en prioit , ôc qu'il m'en 
prioit de l'aveu unanime de tout le Confif- 
toirc , pour l'édification de fa ParoiiTe dont 
j'avois l'approbation & l'cftime. Nous eûmes 
enfuite quelques conférences dans lefquelles 
je lui développai franchement mes fentimens 
tels â-peu-prcs qu'ils font expofés dans U- 
profcflîon du Vicaire , appuyant avec vérité 
fur mon attachement confiant à l'Evangile 
6c au Chriftianifme , & ne lui déguiTànt pas 
non plus mes difHculrés & mes doutes. Lui , 
de fon côté , connoii&nt aiTez mes fentimeui 
par mes livres , évita prudemment les points 
de doûrine qui auroient pu m'arréter ou lo 
compromettre i il ne prononça pas même le 
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inoc de rétraâadon ; n'infifla fur aucune 
explicidon , & nous aous {{parâmes content 
l'un de l'autre. Depuis lors j'ai la confola- 
don d'être reconnu membre de Ton EgliTe : 
il faut être opprimé 9 malade , & croire en 
Bicu pour Csatit combien il e/l doux de 
iriyre parmi Tes frères. 

M» de MontmoUîn ayant à |u(Ufier (a 
conduite devant fcs conârarct , fit courir ma 
lettre. Elle a fait à Genève un effet qui a 
mis les Volcairiens au défcfpotr » & qui a 
redoublé leur Ufie. Des foules de Genevois 
font accourus à Moàers , m'embrafiânc avec 
des larmes de joie , & appelant bautemenc 
M. de Montmoilin leur bienfaiteur & leur 
père. Il eft même fur que cette a^Taire aurolt 
des fuites pour peu que je fuifc d'humeur 
à my prêter. Cependant il eft vrai que bien 
des Mîniftres fom mécontens ) voiU , pour 
ainfi dire, la profellîon de foi du Vicaire 
approuvée en tous Ces points par un de leurs 
confrères y ils ne peuvent digérer cela. Lu 
uns murmurent , les autres menacent d'écrire ; 
d'autres écrivent en effet ; tous veulent abfo- 
lumeat des récraâadont , 6c des explications 
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qu*ils n'auront jamaii. Que dots»je faire 1 

préfent , Madame » i roxxe avis i Irai - )c 

laiiTer mon digne Pafieur dans les lacs où 

il s'efl inis pour Tamour de moi ? raban- 

donnerai-je à. la cenTure de fes confrères î 

aucoriferai'je cette senfure par ma conduite 

& par mes écrits ? & démentant la démarche 

que j'ai faite , lui laiiTerai- je toute la honte 

& coût le repenth: de s*f être prêté ? Non , 

non. Madame i on me traitera d'hypocrite 

tant qu'on voudra y mais je ne ferai ni un 

-perfide ni un lâche. Je ne renoncerai point 

â la religion de mes pères , â cette religion 

û raifonnable, fi pure» fi conforme â la 

fimplidté de l'Evangile , où je fuis rentré de 

bonne foi depuis nombre d'années, & que 

j'ai depuis toujours hautement proférée. Je 

■n'y renoncerai point au moment où elle 

fait toute la confoiation de ma vie , & où 

il importe à l'honnête homme qui m'y a 

inaintenu , que j'y demeure fincéremenc 

atuché* Je n'en conferverai pas non plus les 

liens extérieurs, tout chers qu'ils me font, 

aux dépens de la vérité , ou de ce que je 

prends pour elle ; & l'on pourroic m'excom- 

monier ^ ^ me déciéccr bien des fois, avant 

do 
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de me £ûre dire ce que )e jie penfè pat» 
Ou refte je me coi^oleral d'ime imputanioa 
d'hypocrifie , fans Ti»l&ii!a>laiice Be ùam 
preuyes. Un Auteur <^'oti bannit y qu^oa 
déciete y qu'on brûJe poor avoir dit bar(ii*> 
ment Tes feotimeas y . pour s'être nooimé , 
pour ne vouloir pas fe dédire s un cin^ren 
chériflant fa patrie , qui aime mieux renon- 
cer à Ton pays qu'à fa fttuuShtfe » *c s'expa- 
trier que fe démomlr , cft un hypoctto 
d'une e^ece àStt nontelle» 7e ne connois 
dans cet état qu'un moyen de prouver qu'on 
n'efl pas un iiypocdte ; mais cet caqiédienc 
auquel mes ennemis veulent me «édoirey 
ne me conviendra jamais qaot qu'il arrive} 
c'eft d'dcre un impie ottv«r«ement. De graee, 
expliquet-moi donc , Madame , ce que voua 
iroulex dire aVec votre Ange > flc «e qae vo«s 
trouvez à reprendre à tout cela. 

Vous ajoutez , Madame » qu'il firiloit que 
j'attendiflé d*autres drcoaftiiicei pour pro- 
férer nu religion , ( vous avez voulu dire 
pour continuer de la proférer.) Je n'ai 
peut-être que trop attendu par une fierté 
dont je ne faurois me défaire. Je n'ai faic 
Tome llL E 
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aiicune démarche , tant que les Miniftret 
m*ont per(&uté« Mais quand une fois |*ai 
ké fout la proté£Hon du Roi y & qu'ils n'onc 
plut pu me rien faire , alon j'ai fait mon 
devoir , ou ce que j'ai cru l*£cre. J'attends 
que vous m'appreniez en quoi je me fuis 
trompé. 

Je vous envoie l'extrait d'un dialogue de 
M. de Voltaire avec un Ouvrier de ce pays* 
ci , qui eft â fon fervice. J'ai éait ce dialo- 
gue de mémoire ^ d'après le récit de M. de 
Montmollin , qui ne me l'a rapporté lui- 
même que fur le récit de l'ouvrier, il- y a 
plus de deux mois. Ainii le tout peut n*étre 
pas abfolument exaâ i mais les traits prin* 
cipaux font fideltes i car ils ont frappé M. de 
Montmollin : il les a retenus, & vous croyez 
bien que je ne les ai pas oubliés. Vous y 
verrez que M. de Voltaire n'avoit pas attendu 
U démarche dont vous vous plaignez , pour 
me taxer d'bypociifie» 
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Converfadon de M. de Voltaire avec 
un de fes Ouvriers du Comté de 
NeufchâteL 

M. J>t, VOLTAIHE. 

îft-a vrai que vous êtes du Comté de 
Neufchâcel? 

L' O U V B. I £ JL, 

Oui V Monfîeor. 

M. DE VotTAlRE. 

Étes-vous de Heufchlitd mèmt ? • 

t' O u V. R I E A. 

Non, Monfîeurj je fuis du village de 
Botte dans la vallée de Travers, 

M. DE VotTAlRE. 

Butte I Cela eft-il loin de Motiers ? 

L'Ouvrier. 
A une petite lieue. 

M. DE VotTAlRI. 

Vous avei dans votre pays un certain 
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pcrfonnagc de celui-ci qui a bien fait des 
fieones. 

L'OUVILXE».. 

Qui donc» Monteur ? 

hL PE VOLTAIHZ* 

Un certain Jean «Jacques Ronilêau. te 
connoifo-yous ? 

L* O U T & X B IL* 

Oui , Monficur j je l'ai vu un jour à Batte , 
dans le canofle de M. de Moncmollin qoi 
fe promenoit avec lui. 

M. DE VOLTAim. 

Comment et pied-plat va en carroiTe ? 
le voilà donc bien fier ? 

L' G u V n 1 E R. 

Oh! Monileur il fe promené auflii pied. 
Il court comme un chat, maigre, & grimpe 
fur toutes nos montagnes. 

M. DE Voltaire. 

Il pourroit bien grimper quelque jour 
fur une échelle. Il eût été pendu â Paris » 
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s'il ne a fût fauyé. It il le fera Ici s'il f 
viciit. 

L'OUVRXEIL. 

Pendtt ! Monfieur ! Il a l'air d*an G 
bon hommes ehJ mon Dieui qa'a-t-il 
donc fait ? 

M. DE VOITAXHE. 

n à fait des livres abominables. C'eft un 
impie , un athée. 

VOv V R. X ER» 

Vous me furprenez. U va tous les Diman« 
ches à l'EghTe. 

M. DE VOLTAIHE. 

Ah ! Thypocrite ! Et que dit - on de lui 
dans le Pays ? Y a-t-il quelqu*un qui veuille 
le voir ? 

^ L'Ouvrier. 

Tout le monde , Monsieur , roue le 
monde Taime. Il eft recherché par- tour , 
& on dit que Mylord lui frit auflî bien 
des carefles. 
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M. DE VOITAIM. 

C*eA que Mylord ne le connotc pas , ta 
vous non plut. Attendez feulement deux ou 
trois mois, & ?ou6 coonotcrez Thomme. 
Les geasde Mootmoreoci , où il demeuroic» 
ont fait des feux de joie , quand il s*eft 
fauve pour n'eue pas pendu. C'eft un hom- 
me fans foi » fans honneur , fans religion. 

L* O u y n X E &• 

Sans religion , Moniîeur ! mais on die 
que vous n'en avez pas beaucoup vous- 
mcme. 

M. DE VOLTAIHE. 

Qui 9 moi , grand Dieu? ^t qui eft-ce 
qui dit cela ? 

L' O u V n 1 E E,. 

Tout le monde y MonHeur. 

M. DE V G L T A X B. Z. 

Ah ! quelle horrible calomnie 1 Mo! qtd 
ai étudié chez les Jéfuites , moi qui ai 
parié de Dieu mieux que tous les Tl^colo* 
gi^ns i 
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L' O u y X. I B !.. 

Mais y Monfieur , on <iit ^ue vous ayez 
hit bien des mauvais livres. 

M. DE VOLTAXI.E. 

On ment. Qu'on m'en montre on feul 
qui porte mon nom , comme ccm île ce 
croquant poitent le fien, ^. 
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A M. DE MONTMOLLINé 

Novembre 1761* 

C^UAKD Je me fuis réuni , Monfîeur , iî y 
a neuf ans à TEgUfe , je n'ai pas manqué 
de cenfeurs qui ont blâmé ma démarche , & 
|e n'en manque pas aujourd'hui que j*y refte 
uni fous vos aufpices , contre Tefpoir de cane 
de gens qui voudroient m'en voir féparé. H 
n*y a rien U de bien étonnant ; tout ce qui 
m'honore & me confole déplaît à mes en- 
nemis; & ceux qui voudroient rendre la 
Religion méprifable , font fâches qu*un ami 
de la vérité la prefeife ouvertement. Nous 
connoifTons trop , vous & moi , les hommes 
pour ignorer â combien de payions hjimaines 
le feint zele de la foi fert de manteau , & 
l'on ne doit pas s'attendre â voir l'athéïfme 
& l'impiété plus charitables que n'eft l'hypo- 
crifîe ou la fuperftltion. Tefpere , Moniteur , 
ayant maintenant le bonheur d'être plus 
connu de vous , que vous ne voyez rien 
en moi qui ^ démenunc la déclaration que 



L B T T R B , &C. 37 

je youf ai £ute , puiiTe vous randre rufpeâe 
ma démardie , ni vous doiwei , du regret à 
là vôtre. S'il y a des gens qui m'accufenc 
d'écre un hypocrite , c*eft parce que je ne 
fuis pas un impie > ils Ce font arrangés pour 
m'accufer de l'un ou de Vâusn p Cens doute 
parce qu'ils n'imaginent pas qu'on puiilè 
/incérement aoire en Dieu. Vous voyez que,' 
de quelque manière que |c me conduife , il 
m'eft impoflible d'écbapct à Vune des deux 
imputations. Mais vous veyez au0î que fi 
toutes deux font également deilituées de 
preuves , celle d'bypecriiîe «ft pouruiu la 
plus inepte ; car un peu d'hypoaifie nr'eâc 
fauve bien des difgraces } & ma bonne-foi 
me coûte aflèz cher , ce me femble ^ pour 
devoir être au-defltis de tout foupçon. 

Quand nous avons eu , Monfîeur , des en- 
tretiens fur mon ouvrage (i), |e vous ai dit 
dans quelles vues il avoit été puUié y & }e 
TOUS réitère la même chofe en fincérité de 
cœur. Ces vues n'ont rien que de louable : 
vous en êtes convenu vous-natémej i6e ^nand 
vous m'apprenez qu'on me prête ceik d^'avoir 

(i) Il eft qoeftîon de rfinùle. 
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voulu jetter du ridicule fur le Chriftianifme ^ 
vous fencez en même tems combien cette 
imputation eft ridicule elle - même , puif- 
qu*elle porte uniquement fur un dialogue 
dans un langage improuvé des deux côtés 
dans l'ouvrage même , & où Ton ne trouve 
afTurément rien d'applicable au vrai Chré- 
tien. Pourquoi les Réformés prennent-ils ainfî 
fait ic caufe pour l'Eglife Romaine ? Pour» ' 
quoi s'échauffent» ils û fort quand on relevé 
les vices Ae fon argumentation qui n'a point' 
été la leur jufqu'ici ? Veulent- ils donc fe rap- 
procher peu à peu de fes manières de penfer, 
comme ils fe rapprochent déjà de fon intolé- 
rance f contre les principes fondamentaux de 
leur propre communion } 

Je fuis bien perfuadé , Monsieur , que iî 
]'eu(re toujours vécu en pays proteflant, 
.alors ou la profeffion du Vicaire Savoyard 
n'eut point été faite , ce qui certainemenr 
eût été un mal à bien des égards y ou , 
félon toute apparence , elle eût eu dans fa 
féconde partie, un tour fort dtâFérent de celui 
qu'elle a. 

Je ne penfe pas cependant qu'il faille fap- 
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primer les objeâions qu'on ne peut refondre; 
car cette adreflè fubiepcice a un air de raau- 
valfe foi qui me révolte , & me fait craindre 
qu'il n'y ait au fond peu de vrais croyans. 
Toutes les connoiflances humaines ont leurs 
obfcurités , leurs di£Sculcés , leurs objeâions 
que l'efprii humain trop borné ne peut réfou- 
dre. La Géométrie elle-même en a de relies » 
que les Géomètres ne s'avifent point de fup- 
. primer , & qui ne rendent pas pour cela leur 
fcience incertaine. Les objeâions n'empêchent 
pas qu'une vérité démontrée ne foit démon- 
trée , & il faut favoir fe tenir â ce qu'on fait 9 
Zc ne pas vouloir tout favoir , même en ma- 
dère de Religion. Nous n'en fervirons pat 
Dieu de moins bon cour; nous n'en ferons 
pas moins vrais croyans , & nous en ferons 
plus humains , plus doux , plus tolérans pour 
ceux qui ne penfent pas comme nous en 
toute chofe. A confidérer en ce fens la pro- 
fcâion de foi du Vicaire , elle peut avoir fon 
utilité , même dans, ce qu'on y a le plus 
improuvé. £n tout cas il n'y avoit qu'à ré- 
foudre les objeâions auffi convenablement , 
auffi honnêtement qu'elles étoient propoiées, 
fans fe fâcher conune û l'on avoit tort , U 
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fani aoirc qu*iuie objeâion efl fdfirammeM 
réfolue lorfqtt*oa a brûlé le papier qui la 
contient. 

Je n'éptlogucral point far les chicanes ùm 
nombre & iaos fondement qa*on m*a Brites , 
& qu'on me fait tons les jours. Je fais fup^ 
porter dans Us antres des manières de penfôr 
qui ne font pas les miennes : pourru qoe 
nous foyons tous unis en Jéfus-Chrift , c*cil- 
là Teilèntiel. Je reux feulement vous tenoa- 
veller , Moniteur , la déclaration de la réfo- 
lution ferme Ac ilncere où je fuis de rîrrt èc 
mourir dans la communion de l'Ëglife 
Chrétienne Reformée. Rien ne m'a plus 
confolé dans mes difgraces que d'en faire 
la fincere profèmon auprès de rous s de 
trouver en tous mon Pafieur , 6c mes 
fireres dans vos Paroi(fiens. Je vous demande 
à vous 6c à eux la continuation des mémte 
bontés; 6c comme jt ne craim pas que 
ma conduite vous hffo changer de fcntlment 
*rur mon compte , j*efpere que les méchan- 
cetés de met concmii ne le feront pas non 
plus. 
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SLH parlant, Monfieur, dans vorre gazette 
du 25 Juin d'un papier appelle réquifîcoire » 
^blié en l^rânce contre le meilleur & le plus 
ttdlc de mes écrits , vous avez rempli votre 
office , 8c je ne vous eu fais pas mauvais gré j 
fe ne me plains pas même que vous ayez 
tranfcric les impucacioas dont ce papier eft 
rempli , 8c auxquelles )e m'^abftiens de don- 
ner celle qui leur eil duel 

Mais lorTque Vous ajoutez de votre chef, 
que ]e fuis condamnable a|i-delâ de ce qu*ûn 
peut dire , pouï avoir compofê le livre donc 
il s'agit , 6c fur- tout pour 7 avoir mis moa 
nom, comme s'il étoit permis 8c honnête de 
fe cacher en parlant au public ; alors , Mon- 
iteur , j*ai droit de me plaindre de ce que 
vous jugez fans connoître y car il n'efl pas 
poffible qu'un homme éclairé , 6c un homme 
de bien , porte avec connoiifance un juge- 
ment û peu équitable fur un livre où l'Auteur 
foutient la caufe de Dieu , des mœurs , de 
la vertu , contre la nouvelle philofopbie , 



€% Lettre, &c. 

vrtc toute la force dont il eft capd>le. Vouf 
avez donné trop d*aucoricé â des procédures 
irrégulieres , & diOées par des motifs particu* 
iiers i^ue tout le monde connoît. 

Mon livre , Monilear , efl entre les main; 
jdu publics il fera lu tôt ou tard par des 
iiommes raifonnables , peut - être enfin par 
des Chrccieas ^ qui verront avec furprife & 
Cans doute avec indignation , qu'un difcipl^ 
de leur divin Maître foit traité parmi eux 
comme un fcélérat. 

Je TOUS prie donc , Monteur ., & e*eft 
une réparation que vous me devez , de lire 
^ vous-même le livre dont vous avez Ci légère- 
^ment & ^ mal parlé \ & quand vous l'aurez 
lu y de vouloir alors rendre compte au pu- 
blic , fans Payeur & fans grâce , du jugement 
que vous en aurez porté. Je vous falue , Mon- 
sieur y de tout i9on cœur. 



LETTRE 

A MONSIEUR. 

LOISEAU DE MAULÉON; 

Tour lui recommander t affaire, de 
M. le Bœuf de Valdakon. 

■ V o I c X , moB cher Mauléon ^ du ttartil 
pour vous qui favez braver le puiflaot in- 
jure y 8c défendre l*innocent opprimé. Il 
s'agic de protéger par vos calens un jeune 
homnae de mérite qu'on ofe pourfuivre 
criminellemenc pour une faute que toue 
homme voudroic commettre , & qui n« 
bleife d'autres loix que celles de Tavarice 
6c de l'opinion. Armez votre éloquence de 
traits plus doux & non moins pénétrans f 
en faveur de deux amans perO^cutés par un 
père vindicatif Se dénaturé. Ils ont la voix 
publique» te ils l'auront par- tout où vous 
parlerez pour eux- H me femhie que ce 
nouveau fujet vous o^Tre d'aufli grands prin« 
cipes à développer , d'au^H grandes vues à 
approfondir que les précédcns ^ & vou« 
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aurez de plus à faire valoir des fendmeni 
naturels â cous les cœurs fenfibles , & qui 
ne font pas étrangers au vâtre. J'efpere en- 
core que vous compterez pour quelque 
chofe la recommandation d'un homme que 
vous avez honoré de votre amitié. MaQe 
virtute , cher Mauléon ; c*cft dans une ronce 
que vous vous êtes frayée , qu'on trouve le 
noblç prix que je vous ai depuis fi long- 
tems annoncé » & qui cft feul di^e de 
vous. 



L ET T R E 

A M"» D'IVERNOIS, 

Fille de M. le Procureur-Général de 
Ueufchâtel » en lui envoyant le 
premier lacet de mafafon^ quelle 
m'avoît demandé pour préfint de 
noces, 

I«£ yoilâ f Mademoifelle 9 ce beau ptéfent 
Ae noces que vous avez deiîrê j s'il s*y trouve 
du fuperâu, faites , en bonne ménigete, qu'il 
ait bien tôt fon emploi. Portez fous d'beu- 
renx aufpices cet emblème des liens de dou- 
ceur & d*amour dont vous tiendrez enlacé 
votre heureux époux 9 & fongez qu'en por- 
tant un lacet tiflu par la main qui traça lei 
devoirs des mères , c'eil s'engager à les 
remplir. 
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LETTRE 

A M. WATELET. 

Motîers , 17^3. 

V o u s/mt trairez en Auteur • Moniieur ^ 
vous me faites des compUtnens fur mon 
livre. Je n'ai rien â dire i cela , c'eft rufage. 
Ce même uOige veut auffi> qu*en avalant 
snodeftement votre encens , je vous en rei»- 
voic une bonne partie. Voilà pourtant ce 
que je ne ferai pas y car quoique vous ayez 
des talens très -vrais» très - aimables , les 
qualités que j*honore en vous , les efiTacent 
i mes yeux s c*efl par elles que je vous 
fuis attaché ^ c*e(l par elles que j*ai toujours 
defiré votre bienveillance ; & Ton ne m'a 
jamais vu rechercher les gens â talens qui 
n*avbient que des talens. Je m'appîaudis 
pourtant de ceux auxquels vous m'afTurez 
que je dois votre eftime , puifqu'ils me pro- 
curent un bien dont je fais tant de cas. Let 
miens 9 tels quels , ont cependant fi pea 
dépendu de ma volonté, ils m*ont attiré 
tant de maux y ils m'ont abandonné fi yîte ^ 
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que j'aurois bien roolu tenir cette amitié 
dont vous permettez que }e me flatte y de 
quelque chofe qui m*eût été moini funefte ^ 
& que je pulTe dire être plus à moi. 

Ce fera , Monfieur , pour votre gloire» 
au moins je le defire & )e refpere ^ que 
}'aurai blâmé le merveilleux de TOpéra. Si 
j*al eu tort , comme cela peut uès - bien 
être , vous m'aurez réfuté par le fait \f)LÛ. 
î*ai raifon , le fuccrs dans un mauvais genre ^ 
n'en rendra votre triomphe que plus écla- 
tant. Vous voyez , Monfîeur, par l'expérience 
confiante du théâtre , que ce n'e/l }ae#is le 
choix du genre bon ou mauvais qui décide du 
fort d'une pièce. Si la vôtre eft intéreiTante 
malgré les machines , foutenue d'une bonne 
mufique elle doit réuflir ; & vous aurez eu , 
comme Qtiiuault, le mérite de la ilifficulté 
vaincue. Si par fuppofition elle ne l'eft pas y 
votre goût , votre aimable poéfie l'auront 
ornée au moins de détails charmans qui la 
rendront agréable, & c'en eft afTez ^our 
plaire i l'Opéra François ; MonHcur, )e tient 
beaucoup plus , je vous jure , â votre Aie* 
ces qu'à mon opinion^ de non-Ceulement 
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pour TOUS y mais auffi pour vocre |eone 
muncien. Car le grand rofagequeramour 
de Part lui a fait emieprendre 9 le que vous 
avez encouragé , m'eft garant que fon calent 
n'eft pas médiocre. Il faut en ce genre aiufî 
qu'en bien d^aurtes, arolr déjà beaucoup 
en foi-méme , pour fentif combien on a 
befoin d'acquérir. Meflicurs , donnez bien- 
tôt recie pièce , flc duffài-]e lire pondu , 
)e Tifâi TOir 6 )e puU. 



L E T T R E 

A M. FA V RE, 

Premier Syndic de U République de 

Genève. 

A Morlers*Travers , le ix Mai i?^}* 

Monsieur, 

}( E V E N u du long éronnement où m*a 
jette , Ue la part du magnifique Confeil , le 
procédé que |*en devois le moins attendre y 
)e prends enfin le parti que l'honneur & la 
xaifon me prefcrivent , quelque cher qu'il 
en coûte â mon cœur. 

Je vous déclare donc , Monfieur , & je 
TOUS prie de déclarer au magnifique Confeil» 
que f abdique i perpétuité mon droit de 
Bourgeoifie & de Cité dans la ville & répu- 
blique de Genève. Ayant rempli de mon 
mieux les devoirs attachés â ce titre , fans 
|ouir d'aucun .de fes avantages , je ne crois 
point être en refte avec l'Etat en le quittant. 
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J'ai tâché d'honorer le nom Genevois ; }*ai 
renclremenc aimé mes compatriotes ^ )e n'ai 
rien oublié pour me faire aimer d'eux j on 
ne Oauroic plus mal réuflir^ je veux leur 
complaire juirquec dans leur h;^e« Le der-> 
nier facrifice qui , me refle â faire » eft celui 
d'un nom qui me fut fi cher. Mais , Mon- 
fieur, ma Patrie ^ en n>e devenant étrangère , 
ne peut me devenir indiâPérente ; je lui refte 
attaché par un tendre fouvenir , & je n'ou- 
blie d'elle que fes outrages. PuitTe-t-elIe 
pMfj^éffer toujearsy fc voir augmenter fa 
gloire I Puiife-t-elle abonder en citoyens 
meilleurs^ ^ <c fiir - tout plus heureux que 
moi! 

Recevez , je vous prie , Monficur^ In 
aiTurànces de mon profond refpeâ. 



LETTRE 

A M. MARC CHAPPUIS. 

Motiers ^U 16 Mai ly^l»^ 

Je Tels 9 Mohiîeur , parla lettre dent vous 
m'avez honoré le 16 de ce mois, que vous 
sue jugez bien lég^meot dans mes dif- 
grâces. Il en coâre fi peu d'accabler les 
malheureux , qu'on eft prefque toujours 
ditpoté à leur faire un crime de leur mal- 
heur. 

Vous 4!itcs que vous ae compreatc rien 
À ma démarche} .die eft jKMirtaac suffi 
daÎK que la trifie néceilité qui m'y a réduit. 
iPlécti publiquement dans ma patrie , fans 
^ue perfonne ait réclamé contre cette Hé» 
triiTure | après dix mois d'attente , J'ai dA 
irtendre le Teul parti propre â conferver mon 
Jioaoeur fi cruellement oCeoié. C'efl avec 
U plus vive douleur que je m'y fuis déter- 
flâné : mjûs que ppuvois-^ faice ? DemeU' 
jrer volontairement membre de i'£tat aptes 
xe qui s'étoit paflé, n'écoit-ce pas confentii: 
à moA déshoofteur? 
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Je ne comprends point comment Voii$ 
m'ofcz demander ce que m'a fait la Patrie, 
Un homme auflî éclairé que vous ignore-r-îl 
que toute démarche publique , faite par le 
Magiftrat , eft ccnféc faite par tout TEtat , 
lorfqu*aucun de ceux qui ont droit de- U 
dcfarouer , ne la défavoue. Quan4 le Gou- 
vernement parle , & que tous les Citoyen» 
fc taifent , apprenez que la Patrie a parlé. 

Je ne dois pas feulement compte de mol 
aux Genevois, je le dois encore à inoi- 
Biême , au public dont j'ai le malheur d'être 
connu , â la poftérité de qui je le ferai 
peut-être. Si J'ctois aflci fot pour voulofat 
perfuader au reftc de l'Europe , que let 
Genevois ont défapprouvé la procédure à^ 
leurs Magiftrats , ne s'y moquerait- on pat 
de moi ? Ne favons - nous pas , me diroio- 
on y que la bourgeoise a droit de faire 
des repréfenutions , dans toutes les occa- 
iions où elle croit les loix lé(ees , & où 
elle improuve la conduite des Magiftratit 
Qu'a-t-elle fait id depuis prè» d'un an qw 
.vous avez attendu ? Si cinq ou fix bouf- 
geoii feulement euâcn( proccfté , l'oo pour* 

roit 
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roit vous croire fur les fentimens que vous 
leur prêtez. Cette démarche étoic facile » 
légitime ; elle ne troubloic point Tordre 
public : pourquoi denc ne Ta-t-on pas faite ? 
Le filence dé tous ne démenc-il pas vos 
alTertions ? Montrez-nous les (ignés du défa- 
veu que vous leur prêtez. Voilà , Monfîeur, 
ce qu'on me diroit » & qu'on auroit raifoA 
de me di^e : on ne juge point leis hommes 
par leurs penfées , on les juge fur leurs 
afiions. 

. Il y avoir peut -être divers moyens de 
ne venger de Toutrage; mais il n'y en 
avoit qu'un de le repouilèr fans vengeance ^ 
& c'efl celui que j'ai pris. Ce moyen qui 
ne fait de mal qu'à moi , doit-il m'attirer 
des reproches , au lieu des confotations que 
)e devais efpérer? 

Vous dites que je n*avois pas droit de 
demander l'abdication de ma bourgeoifîe : 
mais le dire n'eft pas le prouver. Nous 
femmes bien loin de compte : car je n'ai 
point prétendu demander cette abdication , 
mais la donner. J'ai a^ez étudié mes droits 
Tome i//, G 
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pour les connoîcre , quoique je ne les jiitf 

«xercés qu'une fois , & feulemenc pour les 

abdiquer. Ayant pour moi Tufage de cous 

les peuples , Tautoricé .de la raifon , du 

droit naturel , de Gcotlus , de tous les Jurif- 

tronfulces y & même l'aveu du Confeil , je 

ne liiis pas obligé de me régler fur votre 

erreur. Chacun fait que tout paâe, dont 

une panie enfreint -les conditions^ devaient 

nul pour Tantre, Quand je derois tout à la 

patrie , ne me devoit-elle rien ? J'ai payé 

nta dette , a-t-elle payé la fîenne ? On n'a 

jamais droit de la déferrer , je l'avoue ^ 

mais quand elle nous rejette , on a toujours 

droit de la quitter s en le feue dans les cas 

que j'ai fpécifiés , & même on le doit dans 

le mien. Le ferment que j'ai fait envers 

elle , elle l'a iait envers moi. En violant fes 

en^agemens , elle m'affrancbit des miens i 

Zc en me les rendant ignominieux , elle me 

fait un devoir d'y jenoncer- 

Vous dites que fi des Citoyens fe préfen- 
toient au Confeil pour demander pareille 
chofe , vous ne feriez pas furpris qu'on les 
incarcérât. Ni moi non plus , je n'en ferois 
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pas furpris , parce que r2en dMojufte ne doit 
furprendre de la part de quiconque a la force 
en main. Mais bien qu'une loi qu*on n*ob- 
ierva famais , défende au Citoyen qurveut 
demeurer tel , de fonir fans congé du terri- 
toire , comme on n'a pas befoin de deman- 
der TuCage d'un droit qu'on a , quand un 
Genevois veut quitter tout- à-fait fa patrie, 
pour aller s*établîr en pays étranger , per- 
Tonne ne fonge à tlii en faire un crime, 
9c on ne l'incarcère point pour cela. Il e({ 
vrai qu'ordinairement cette renonciation n'eft 
pas (blemneile, mais c'e(t qu'ordinairement 
ceux qui Ta font, n'ayant pas reçu àtt 
afTronts publics , n'ont pas befoin de renon- 
cer publiquement i la fociété qui les leur a 
faits. 

r Monfieur , j'ai attendu , j^aî médité, fai 
cherché long- tems's'il y avoit quelque moyen 
d'éviter une démarche qui m'a déchiré. Je 
vous avois confié mon honneur , ô Gene- 
vois » & j'étois tranquille > mats vous avez it 
mal gardé ce dépôt que vous me forcez de 
vous r6ccr. 

Ci| 
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Mes bons anciens compatriotes que i*aime^ 
rai toujours malgré votre inf^ratiuide , de 
grâce ne me forcez pas , par vos propos durs 
& mal-honnêtes y de faire publiquement 
mon apologie. Epargnez • moi , dans ma 
mifere , la douleur de me défendre â vos 
dépens. 

Souvenez-vous » Monfieur , que c'cft mal- 
gré moi que je fuis réduit à vt>us répondre 
fur ce ton. La vérité dans cette occaiîon n'eu 
a pas deux. Si vous m'attaquiez moins du- 
rement , je ne chercherois qu'à verfcr me$ 
peines dans votre fcin. Votre amitié me fera 
toujours chère ; je me ferai toujours un de<- 
voir de la cultiver j mais je vous conjure eti 
m'écrivant , de ne pas me la rendre ù cruelle^ 
6c de mieux confulter votre bon caur. Je 
yous embrafTc de tout le mien. 




LETTRE 

A M. ROUSSEAU, 

SON COUSIN. 

JmlUt 176$: 
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C/ N E abfence de quelques [ours 
péché y mou très-cher Coufin , de répondre 
plutôt à votre lettre , & de vous marquer 
inon regrec fur la perte de mon coufîn votre 
père* Il a vécu en homme d'honneur , il« 
fupporté la vieiUeflè avec courage , 6Cil clk 
mon en Chrétien. Une carrière ainfi piffêe 
cft digne d*envie , puiifîons*nous , mon chec 
Coofin , vivre & mourir comme lui l 

Quant â ce que vous me marquez des re* 
préfentations qui ont été faites â mon fujet p 
8c auxquelles vous avez concourt^;, je rccon- 
aois 9 mon cher coufîh , dans cette démar^ 
che y le zcte d*un bon parent & d'un digne 
Citoyen i mais j'ajouceraf qu^yant été £iites 
à mon infu, & dans un tems où elles ne pou- 
Yoienc plus produire aucun tffec utile-, il eux 

Gii| 
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peut-être été mieux qu'elles n'cuflent point 
été faites , ou que mes amis Se pareps n'y 
«ud^t point acquiefcé. J'aroue que l'afiFron*^ 
fcçu par le Confeil eft pleinement réparé par 
le défaveu authentique de la plus faine partie 
de l'Etat i mais comme il peut naître de cette 
déiparchc des fémçnces de méfintelligence , 
auxquelles même après ma retraite je ferois 
au défefpoit d'avoir donné lieu , )e vous prie , 
mon cher Confia , vous & cous ceux qui dai- 
gnent s'intéreifer à moi » de vouloir bien , 
du moins pour ce qui me regarde , renoncer 
à la pourfuite de cette a£Faire , dç vou^ reci-» 
rer du nombre des repréfentans. Pour moi « 
content d'avoir fait en toute occ4fion moD 
devoir envers ma Patrie y autant q^'il a 4ér 
pendu de moi , j'y renonce po|U toqjpifrf 
avec douleur , mais fans balancer } & afin 
que le defir de mon rétablidêmenc n'y trou- 
ble jamais U paix publique , je déclare que , 
quoi qu'il arrive , je ne reprendrai de met 
jours le titre de Citoyen de Genève , ni ne 
rentrerai dans fes murs. Croyez que mon at- 
tachement pour mon pays ne tient ni aux 
droits , ni au (cjour , ni au titre , mais à 
des nauds que çien oc fauroic brifer j croyey 
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auflî , mon très-cher Coufin , qu'en ccfTant 
d'être votre Concitayeii , je n'en rcfte pas 
naoÎBS pour ma vie votre bon patent 6c véri- 
table ami 



LETTRE 

A M***. 

MotierS'Travers y Un Septemht ly^j.* 

•^ £ ne fais , Moofieur , û vous vous rappe- 
lerez un homme autrefois connu de vous» 
pour moi » qui n'oublie point vos honnêtetés » 
je me fuis avec plai(ir rappelé vos traits dan» 
ceux de Monfieur votre fils , qui m'eft venu 
voir il y a quelques (ours. Le récit de Tes 
malheurs m*a vivement touché; la tendrefle 
& le refpeâ avec lefquels il m'a parlé de 
vous , ont achevé de m'intéreifer pour lui» 
Ce qui lui rend Ces maux plus aggravans , efl 
qu'ils lui viennent d'une main û chère. Tig- 
nore, Moniteur, quelles font fes fautes ^ 
mais )e vois fon affliâion ; je fais que vous 
êtes père , & qu'un père n'eft pas fzk pour 
être inexorable. Je crois vous donner un 
vrai témoignage d'attachement , en vous con- 
jurant de n'ufer plus envers lui d'une rigueur 
défefpérante , & qui , le iaifant errer de liea 
en lieu fans rciTource U fans afyle , n'ho- 
nore ni le nom qu'il porte , ni le père donc 
il le tiçnc. RéfléchiiTcZy Monfîfur , quel feroit 
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Ton fort û «lans cet état il avoir le malheur 
de vous perdre. Attcndra-t-il des parens, 
des collatéraux , une commiféraiioa que 
fon pcre lui aura rcfufée ? & fi vous y comp- 
tez , comment pouvez-vous laifTcr à d'autres 
le foin d*^tre plus humains que vous envers 
votre nls 3 Je ne fais point comment cette 
fiiule idée ne défarme pas votre bon ccrur. 
D'ailleurs , de quoi s'agit- il ici ? de faire 
révoquer une mallieureufc lettre de cachet 
qui n*auroit jamais du être folUcitée. Votre 
£Ifi ne vous demande que fa liberté , 8c il 
9'en veut ufer que peur réparer Tes torts , s*il 
en'a. Cettç demande même e/1 un devoir 
qu'il vous rend y pouvez-vous ne pas fentir 
le vôtre ? encore upe fois, penfez-y , Mon- 
fieur s )c ne veux que cela j la raifon vous 
dira le refte. 

Quoique M. de M. ne^foic plus ici , je fais y 
û- vous m'honorez d'une réponfe , où lui 
faire pafler vos ordres ; ainfi vous pouvez les 
lui donner par mon canal. Recevez , Mon* 
fîeur y mes falutacioDS & les alTyrances de 
{non refpeâ. 



LETTRE 

A M. G. 

LIEUTENANT- COLON EL. 

Septembre 17^3. 

Je cron , Moofieur , que je feroîs fort aKe 
<te vous connoître , mais on me fait fure- 
tant de connoiiTances par force y que j'ai ré- 
folu den*en plus Biire volontairement j votrei 
franchtfe avec moi , mérite bien que je vous 
la rende , & vous confentez de fi bonne grâce 
que je ne vous réponde pas , que- je ne puis 
trop tôt vous répondre % car , fi jamais j*é- 
tois tenté d'abufer de la libcné , ce (croit 
moins de celle qu'on me laifTe , que de celle 
qu*on voudroit m*ôter. Vous écc^ Lieutenant- 
Colonel 9 Moniteur, j'en fuis fort aife \ mais 
fuflSez-vous Prince, Se qui plus eft labou- 
reur y comme je n'ai qu'un ton avec tout le 
monde , je n'en prendrai pas un autre avec 
vous. Je vous (ahie, Monfîeui, de tout 
mon coeur* 
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A M. L. P. L. E. D. W. 

MotUrs y /e 19 Septtmbre 17^3* 

Ir o u s me faites , Monfîeur le Duc , bien 
pliis d*honneur que je n*en mérite. Votie Al- 
teife SéréDÎflime aura pu voit dans le lirre 
qu'elle daigne citer-, que |e n*ai jamais fu 
comment il £aut élever les Princes ; le la cla- 
meur publique me petTuade que je »e fais 
comment il faut élever perfonne. D'ailleurs , 
les difgraces & les maux m*ont aflFeûé le 
cœur Se aâFoibli la téce. Il ne me relie de vie 
^ue pour (ouvrir , je n*cn ai plus pour pen« 
fer. A Dieu ne plaife , toutefois que je me 
xefufe aux vues que vous m'expofez dans rô- 
tie lettre. Elle me pénètre de repeâ & d'ad* 
miration pour vous. Vous me paroiA*ez plut 
qu'un homme , puifque vous favei Tétre en- 
core dans votre rang. Difpofez de moi , Mon- 
iteur le Duc 'y marquez-moi vos doutes , je 
TOUS dirai mes idées i vous pourrez me con- 
vaincre ailément d'inCuffifance , mais jamais 
de mauvaife volonté. 

Je fuppUe Votre AltelTe Séréniflime d'a- 
gréer les afTuraaces de mon profond refpeâ. 
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A M. L'A. DE ***. 

Moticn^Travcrs , ^ 17 Novembre 17^)^ 

J*Ai reçu , Moniteur y la lettre obligeante 
dans laquelle votre honnête cœur s*épanch& 
avec moi. Je fuis touché de vos fentimens 
& reconnoilTant de votre zèle s mais je ne 
vois pas bien fur quoi votfs me confulcez. 
Vous me dites : J*ai de la naifiance dont je 
«lois fuivrti la vocation , parce que mes pa-* 
rens le veulent j apprenez-moi ce que je doit 
faire : je fuis gentilhomme & veux vivre 
comme tel j apprenez- moi toutefois à vivre 
en homme : j*ai des préjugés que je veux ttC- 
peâer 'y apprenez-moi toutefois à lel vain* 
cre. Je vous avoue , Monfieur , que je ne fais 
pas répondre â cela 

Vous me parlez avec dédain des deux iêuls 
métiers que la noblede connoifie & qu'elle 
veuille fuivre : cependant , vous avez pris 
un de ces métiers. Mon confeil eft , pûifqiio 
vous y êtes , que vous tâchiez de le faire 
\>\&x. Avant de prendre un état , on ue peat 

trop 
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trop raifonner fur Ton ohjet : quand il eft 
pris y il en faut remplir les devoirs ^ c*eft alors 
tout ce qai refte à faire. 

Vons vous dites fans fortune , fans biens , 
TOUS ne favez comment , avec de la nailTancc, 
( car la naiflance revient toujours ) vivre libre 
& mourir vertueux. Cependant , vous offrex 
une afyle à une perfonne qui m*eft attachée } 
vous m'afTurcz que Madame votre mère la 
snetcra à fon aife : le fils d*une Dame qui peut 
mettre une étrangère à fon aife, doit naturel- 
lement y être auffi. Il peut donc vivre libre Se 
mourir vertueux. Les vieux gentilshommes , 
qui valoient bien ceux d'aujourd'hui, culti* 
Toient leurs terres , & faifoient du bien à 
leurs payfans. Quoi que vous en puifliez 
dire y je ne crois pas que ce fût déroger que 
d'en faire autant. 

Vous voyez , Monfieur y que )e trouve 
dans votre lettre même la folution des diffi- 
cultés qui vous embarraflênt. Du reAe , ex- 
cufez ma franchife ; je dois répondre à votre 
èftime par la mienne , & je ne puis vous en 
Tome I IL H 
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donner' une preuve plus fure qu*en oTant , 
couc gentilhomme que vous êces ^ tous dire 
larerité. 

Je vous faloe , Monteur , de tout moa 
«sur. 
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SECONDE LETTRE, 
AU MÊME. 

Moeiers , le 6 Janvier 17^4. 

€/ u o I , Monfieur , vous avez renvoyé 
vos portraits de famille & vos titres 1 voim 
-vous êtes défait de votre cachet ! voilà bien 
plus dft proueifes que je u'en aurois fait 4 
votre place. J*aurois laifTé les portraits où ik 
étoienr ; j'aurois gardé mon cachet parce 
que je Tavois j j 'aurois iaiHe moifîr mes ti- 
tres dans leur coin , fansin 'imaginer ménw 
que tout cela valût la peine d'en faire un fa- 
crifice ; mais vous êtes pour les grandes 
aâions. Je vous en félicite de tout mon 
cŒur. 

A force de me parler de vos doutes , vods 
m'en donnez d'inquiétans fur votre compte. 
Vous me faites douter s'il y a des chofesdont 
vous »e doutiez pas. Ces doutes mêmes , à 
meûire qu'ils cioiflent , vous rendent uaift- 
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quille ; vous vous y repofez comme fur un 
oreiller de parefl*e l Tout cela m'eflTraieroic 
beaucoup pour vous , û vos grands fcrapules 
ne me laiTuroienc. Ces fcrupules font apure- 
ment refpedtables comme fondés fur la vertus 
mais TobUgatioD d'avoir de la vertu fur quoi 
la fondez* vous ? Il feroii bon de favoîr fî 
vous êtes bien décidé fur ce point. Si vous 
rdtes « je me ralTure -y )ene vous trouve plus 
û fceptique que vous affeûez de l'être ; êc 
quand on eft bien décidé fur les principes de 
Tes devoirs » la refte n'eft pas une fi grande 
affaire. Mais û vous ne l'êtes pas » vos inquié- 
tudes me femblent peu raifonnées. Quand oti 
eft & tranquille dans le doute de fes devoirs , 
pourquoi tant t'affeâer du parti qu'ils nous 
impofent ? 

Votre délicateiTe fur l'état ecdéfiaftique eft 
fubUme ou puérile , félon le degré de vertu 
que vous avez atteint. Celte délicateiTe eft 
fans doute un devoir pour quiconque remplie 
tous les autres ^ & , qui n'eft faux ni metw 
teur en rien dans ce monde , ne doit pas 
l'être même en cela. Mais je ne connois que 
Socrate & rous â qui la raifon pût paflêr ita 
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tel fcnipule: car à oous autres hommes vul- 
gaires il feroic impertinent & vain il'en ofer 
avoir un pareil. Il n'y a pas un de nous qui 
ne s'écarte de la vérité cent fois le jour dans 
le commerce des hommes en chofes claires , 
importantes & fouvent préjudiciables * & 
dans un point de pure fpéculation dans lequel 
nul ne voit ce qui eft vrai ou faux , & qui 
n'JmpcMTte ni i Dieu ni aux hommes , nous 
noua ferions un crime de condefcendre aux 
préjugés de nos frères , & de dire oui où 
jiul n'eft en droit de dire non ? Je vous avoue 
qu'un homme , qui d'ailleurs n^étant pas Un 
faint , s'aviferoit tout de bon d'un fcrupule 
que l'Abbé de St. Pierre & Fenelon n'ont pas 
eu , me deviendroit par cela feu! très-fur- 
peâ. Quoi ! dirois - je en moi • même , cet 
homme refufe d'eiubraffer le noble état d'of- 
ficier de morale , un état dans lequel il peut 
être le guide Se le bienfaiteur des hommes y 
dans lequel il peut les inftruire , les foulager, 
les confoler, les protéger, leur fervir d'exem- 
ple \ & cela pour quelques énigmes auxquelles 
pi lui ni nous n'entendons rien , Se qu'il n'a- 
• f oit qu'à prendre ^ donner pour ce qu'elles 
valent , en ramenant fans bruit le Chrifti?- 

Hiii 
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nifme à Ton Téricable objet ? Non , conclu- 
rois-|e , cet homme ment , il nous trompe p 
la fauCe vertu n*eft point aûive , elle n'eft 
que lie pure oftentation \ il faut être un hypo- 
crite foi-même pour ofer taxer d*hypocri(îe 
déteftable ce qui n*eft au fond qu'un formu- 
laire indifférent en lui-même , mais confa- 
cré par les loix. Sondez bien votre cœur , 
Monfieur , |e vous en conjure : û vous y 
trouvez cette raifon telle que vous me U 
donnez , elle doit vous déterminer » & |e 
vous admire. Mais fou venez- vous bien qu*a« 
lors û vous n*êcesle plus digne de$ hommes ^ 
vous aurez été le plus fou. 

A la manière donc vous me demandez des 
préceptes de vertu , l'on diroit qu: vous la 
regardez comme un métier. Non , Monfieur) 
la vertu n'eft que la force de faire fon devoir 
dans les occaiîons difficiles « & la fageiTe , au 
contraire , eft d'écarter la difficulté de nos 
devoirs. Heureux celui qui fe contentant 
d*être homme de bien , s'eft mis dans une 
pofition à n'avoir jamais befoin d'être ver- 
tueux. Si vous n'allez â la campagne que 
pour Y porter le h(U de la vertu , rcftez à la 
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▼il!e.^i vous voulez à toute force exercer Icf 
grandes vertus , Tctat de Prêtre vous les ren- 
dra fouvent nécelTaires. Mais û vous . vous 
Tentez les paflions a(îez modérées , TeCprit 
afiêz doux , le cœur afTez fain pour vous 
accommoder d'une vie égale , fîmple & la- 
borieufe , allez dans vos terres , faites - les 
valoir , travaillez vous-même , foyez le pcrc 
Be vos domeftiqaes , Tami de vos voifîfls , 
}u(le & bon envers tout le monde ; laiflèz U 
vos rêveries métaphyfîques , & fervez Dieu 
dans la fimpliciié de votre cœur : vous ferei 
afiêz venueux. 

Je vous falue» Mon/ieury de tout mon 
coeur. 

Au refte , je vous difpenfe , Monfîeur , 
du fecret qu'il vous plaît de m*offrir , je ne 
fais pourquoi. Je n*ai pas , ce me femMe , 
dans ma conduite > Tair d'an homme fort 
myftérieuz. 
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TROISIE,ME LETTRE. 
AU MÊME.. 

MotUrs ,U^ Mars 1761*- 

J'ai parcouru , Monfieur , la longue Uixje, 
ou vous m^expofez vos remiroens fur la na» 
turc de Tame & fur l'exiflence de Dicu*^ 
Quoique j'eufTc rcfolu de ne plus rien lire 
fur ces matières , j'ai cru vous devoir une ex- 
ception pour la peine que vous avez prifc , 
& donc il ne m'efl pas aifc de démêler le but. 
Si c*ell d'établir entre nous un commerce de 
difpute, je ne faurois en cela vous complaire ^ 
car je ne difpuce jamais , perfuadé que cha- 
que homme a fa manière de raifonner qui lui 
ell propre en quelque chofe , & qui n'efl 
bonne en tout i nul autre que lui. Si c'efl de 
me guérir des erreurs où vous me jpgez être , 
je vous remercie de vos bonnes intentions ; 
mais je n'en puis faire aucun ufage , ayant 
pris depuis long- tcms mon parti fur ces cho-^ 
fts-lâ. Ainfi , Monûcur , votre zelc philofo- 
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phique e/l à pure perte avec moi , & je ne fe- 
rai pas plus votre profélyre que votre midlon- 
naire. Je ne condamne point vos façons de 
penicr , mais daignez me laiflêr les miennes} 
car)e vous déclare que je n'en veux pat 
changer. 

Je vous dois encore des remerclemens du 
£biu que vous prenez dans la même lettre , de 
m*ôter l'inquiétude que m*avoient donné les 
premières , fur les principes de la haute vertu 
dont vous faites profeflion. Sitôt que ces prin- 
cipes vous paroi^ent folides , le devoir qui en 
dérive doit avoir pour vous la même fbrceque 
s*ils rétoient en effet -y ainfi , mes doutes ùu 
leurfolidité n'ont riend*ofFenfant pour vous. 
Mais |e vous avoue que quant â moi de tels 
principes me paroîtrotent frivoles , êc (ii6c 
que je nen admettrois pas d*aiitres « je fens 
que dans le fecret de mon coeur ceux - U 
me mettroient fort à l'aife fur les vertus pé« 
nibles qu'ils paroitroient m'impofer. Tant 
il eft vrai que les mêmes raifons ont rarement 
la même prife en diverfes têtes , ic qu*il ne 
faut jamais difpucer de lien 1 
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D'abord Tamour de Tordre , en UM que 
cet ordre eft étranger à moi , n'cft point un 
fentiment qui puifTe balancer en moi -celui 
de mon intérêt propre^ une vue puremenc 
fpéculattve ne ^auroic dans le cœur humain 
l'emporter fur les pa(fîons ^ ce fcroit , à ce 
qui efl moi , préférer ce qui m'efl étranger i 
ce fentiment n*eft pas dans la nature. Quant 
à, l'amour de Tordre dont je fais partie , il 
ordonne tout par rapport à moi ; & comme 
alors je fuis feul le centre de cet ordre ,. il 
feroit abfurde & contradiâoire qu'il ne me 
fît pas rapporter toutes chofes â mon bien 
particulier. Or , la vercu fuppofe un combac 
contre nous-mêmes , &c c'eft la difficulté de 
la yiâoire qui en fait le mérite ; mais dans 
la fuppofition , pourquoi ce combat ? Toute 
raifon , tout motif y manque. Ainfi » 
point de vertu poflible par le feul amour de 
Tordret 

Le fentiment intérieur eft un motif très- 
puUTant fans doute. Mais les payions &; Tor- 
gueil Talterent & TéioufFenc de bonne heure 
dans prefque tous les cœurs. De tous les (en« 
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tîtnem qoe nous donne une confcicnce droi- 
te 9 les deux plus fores & les feuls foiidemens 
de cous tes autres , fonc celui de la dirpenfa* 
tien d'une providence , & celui de Timmor* 
Ulitéderanie. Quand ces deux- là font dé* 
fruits je ne vois plus ce qui peut refter. Tant 
que le fendaient intérieur me diroit quel- 
que chofe , H me défiendroic , fi j*avoifl 
le malheur d'être fceptique , d'alarmer ma 
propre mère des doiRes «^ue )e pourrois 
avoir» 

X'amour de foi-mâme eA|e plus puifTant , 
6c y félon moi, le feul motif qui fade agir 
les hommes. Mais, comment la vertu , prife 
abfolumenc & comme un être métaphyfique , 
iB fonde- t-elle fur cet amour-lâ ? C'eft c« 
qoi me pa^. Le crime , dites- vous , eft con- 
traire à celui qui le commet ; cela ed tou- 
jours vrai dans mes principes , & fouvent 
rrês-faux dans les vôtres. Il faut diftinguer 
alors les tentations , les pofitions , l'efpé- 
raoce plus ou moins grande qu'on a qu'il 
refte Inconnu ou impuni. Communément le 
cfime a pour motif d'éviter un grand mal oa 
d'acquérir un grand bien i fouvent il parvient 
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à Ton but. Si ce fenciment n'eft pas nanntl ^ 

quel fencimeoc pourra l'êcre ? Le crime adioic 

jouit dans cette vie de tous les avantages de 

la fortune Se même de la gloire. La juIUoe 8c 

1^ fcTupules ne font ici - bas que des dupes. 

Otez la juftice éternelle & la prolongatioiiL 

de mon être après cette vie , |e ne vois pluf 

dans la vertu qu*une folie à qui l'on donne 

un beau nom. Pour un matérialifte » Tamouc 

de foi- même n*efl que Tamour de fon corps. 

Or , quand Regulus alloit , pour tenir fa foi , 

mourir dans les tourmens â Carthage » je ne 

vois point ce que Tamour de fon corps fat- 

foit âccla. 

Une confidération plus forte encore con« 

firme les précédentes.. C'e/l que dans votre 

f yfiême le mot même de venu ne peut avoir 

aucun fens. C*efl un fon qui bat Toceille » 8c 

rien de plus. Car enfin , félon vous , coût eft 

ncccflaire ; oà tout eft ncccflaire il n'y a 

point de liberté 5 fans liberté , point de mo- 

faltté dans les avions : fans la moralité des 

allions , où eft la vertu ? Pour moi , je ne le 

vois pasi En parlant du fentiment intérieur , 
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)e tievois mettre au premier rang celui du libre 
arbitre } mais il Aiffit de \*y renvoyer d*ici. 

Ces raifons vous paroîtront très- foibles , )e 
B*en doute pas j mais elles me paroifTenc 
fortes à moi , & cela fuffit pour vous prou- 
ver que G. par hafard je devenois votre dif- 
ciple , vos leçons n*auroient fait de mol 
qu'un fripon. Or , uu homme vertueux 
comme vous , ne voudroit pas confacrer fes 
peines à mettre un fripon de plus dans le 
monde : car je crois qu*il y a bien autant de 
CCS gens-lâ que d'hypocrites , & qu'il n*e(l pas 
plus â propos de les y multiplier. 

Au refte , je dois avouer que ma morale 
eft bien moins fublime que la vôtre , & )e 
fens que ce fera beaucoup même û elle me 
fauve de votre mépris. Je ne puis difconve- 
nir que vos imputations d'hypocrilîe ne por- 
tent un peu fur moi. Il eft très-vrai que fans 
Itre en tout du fentiment de mes frères 8c 
fans déguifer le mien dans Poccafîon, je 
m'accommode très- bien du leur> d*accord 
avec eux fur les principes de nos devoirs , je 
lie difpute point fur le reAç qui me paroît ucf- 
Tome 111. I 
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peu imporunc. £n acceodanc que nous ùl* 
chions cercainemenc qui de nous a raifon , 
cane qu'ils me rouffiriront dans leur commu- 
nion , je continuerai d'y vivre avec un véri- 
table atcachemenc. La vérité pour nous eft 
couverte d*un voile , mais la paix & Tunion 
font des biens certains. 

Il réfulte de toutes ces réflexions que nos 
façons de penfer font trop diâTérentes pour 
que nous puiffîons nous entendre ^ & que par 
conféquent un plus long commerce entre 
nous ne peut qu'être fans fruit. Le tems eft 
û court Ac nous en avons befoin pour tanc 
de cbofes qu'il ne faut pas l'employer inutile« 
ment. Je vous fouhaite , Monlîeur , un bon- 
heur folide , la paix de Tame qu'il me femble 
que vous n'avez pas y & Je vous falue dt 
tout mon cœur. 
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QUATRIEME LETTRE. 
AU MÊME. 

MoiierS'Trarers 9 U ii Novembre 17^4, 

o u 3 voilà donc , Monfieur , tout- d'un* 
coup devenu croyant. Je vous félicite de 
ce miracle i car c'en eft fans doute un de 
la grâce , & Ja raifon pour l'ordinaire n'opère 
pas G. fuhitement. Mais ne me faites pas 
honneur de votre converfîon , je vous prie. 
Je fens que cet honneur ne m'appartient 
point. Un homme qui ne croit gueres aux 
miracles , n'cft pas fort propre à en faire : 
un homme qui ne dogmatifeni ne difpute, 
n*cft pas un fort bon convcrtiflcur. Je dis 
quelquefois mon avis quand on me le 
demande , & que )e crois que c'eft â bonne 
intention \ mais je n'ai point la folie d'en 
vouloir faire une loi pour d'autres , & 
quand ils m'en veulent faire une du leur , 
je m'en défends du mieux que )e puis 9 
ùxïa chercher à les convaiiicre. Je n'ai riea 
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fait Je plus avec vous. Aitili , Monficiir ^ 
vous avez tout le mérite vie votre réfipif- 
cence » & je ne fongeois fûretnenc peine à 
vous catéchifer. 

Mais voici iiMiotenant les fcrupules qui 
s'clcvent. Les vôtres m'infpircnt du refpcft 
pour vos fentimens fublimes ^ & )e vous 
avoue ingénument que quant i moi , qui 
marche un peu plus terre à terre , 'fen feroic 
beaucoup moins tourmenté. Je me diroit 
d*abord que de confeiTer mes fautes eft une 
chofe utile pour m'en corriger , parce que 
me faifant une loi de dire tout & de dire 
vrai • je ferois fouvent retenu d*en corn* 
mettre par la honte de les révéler. 

Il eft vrai qu'il pourroit y avoir quelque 
embarras fur la foi robufle qu'on exige dJ&B 
TOtre Eglife , 6ç que chacun n'eft pas maître 
d'avoir comme il lui plaie. Mais de quoi 
s'agit il au fond dans cette affaire ? Du fin* 
cere dcHr de croire , d'une fouuiiffion du 
coeur , plus que de la raifon : car eufio la 
raifon ne dépend pas de noust mais U 
vobnté en défend } 6c c'efl par la feult 
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volonté qu'on peut être fournis ou rebelle 
â PEglife. Je commencerois donc par me 
choifir pour ConfeiTeur un bon Prêtre , un 
homme fagc 6c fcnfé , tel qu'on en trouve 
par-tout quand on les cherche. Je lui dirois : 
Je vois l'occan de difficultés où nage rcfprit 
humain dans ces matières j le mien ne cher- 
che point à s'y noyer i je cherche ce qui eft 
vrai & bon j je le cherche fincérement j je 
fens que la docilité , qu'exige PEglife , eft 
un état deiirable pour être en paix avec foi : 
j'aime cet état , j'y veux vivre i mon cfptic 
murmure , il e(l vrai ; mais mon coeur lui 
impcfe filence , & mes fencimens font tous 
contre mes raifons. Je ne crois pas , mais 
je veux croire , & je le veux de tout mon 
coeur. Soumis à la foi malgré mes lumières , 
quel argument piiis-je avoir à craindre ? Je 
fuis plus fidèle que fi j'étois convaincu. 

Si mon ConfeiTeur n'eft pas un for, que 
▼oulez-vous qu'il me difc? Voulez -vous 
qu'il exige bêtement de moi l'impifiible; 
qu'il m'ordonne de voir du rouge où je vols 
du bleu ? Il me dira z Soumettez - vous. Je 

liii 
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f épondrai : Ccù ce que je fais. Il priera pour 
moi 6c me donnera rabfoludoa fans balan- 
cer j car il la doit à celui qui croit de 
toute fa force & qui fuit la loi de tout fon 
cœur. 

Mais fuppofons qu'un fcrupulc mal en- 
tendu le retienne , il fe contentera de m'cx- 
horter en fccret ôc de me plaindre h il m'ai- 
mera même j je fuis fur que ma bonne foi 
lui gagnera le cœur. Vous fuppofez qu'il 
m'ira dénoncer à l'Official 5 & pourquoi } 
qu'a-t-il â me reprocher 2 de quoi vouleZ' 
vous qu'il m'accufc? d'avoir trop fidèle- 
ment . rempli mon devoir ! Vous fuppofei- 
un extravagant , un frénétique -, ce n'eft pa 
l'homme que j'ai choifi. Vous fuppofez de 
plus un fcélcrat abominable que je peux 
pourfuivrc, démentir, faire pendre peut- 
être pour avoir fapé le facrcment par fa 
bafe, pour avoir caulc le plus dangereux 
fcandale , pour avoir violé fans nécelfité , 
fans utilité , le plus faint de tous les devoirs , 
quand j'étois fi bien dans le mien , que je 
n'ai mérité que des éloges. Cette fuppofitioo» 
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fe l'avoue , une fois admifc , paroît avoir 
Ces difficultés. 

7e trouve en générât que vous les prefTez 
en homme qui n*e(l pas fâché d'en faire 
naître. Si tout fe réunie contre vous , fi les 
Prêtres vous pourfuivent , fi le peuple vous 
maudit , fi la douleur fait defcendre vos 
parens au tombeau , voilà , je Tavoue , des 
inconvéniens bien terribles pour n* avoir pas 
voulu prendre en cérémonie un morceau 
de pain. Mais que faire enfin , me deman- 
dez-vous ? Là-defTus voici , Moufieur , ce 
que j*ai à vous dire. 

Tant qu*on peut être jufie & vrai dans 
la fociété des hommes , il eft des devoirs 
difficiles , fur lefquels un ami défintérefTé 
peut être utilement confulté. 

Mais quand une fois les inflitutions hu- 
maines font â tel point de dépravation , 
qu*il n'cft plus poflible d*y vivre èc d'y 
prendre un parti fans mal- faire , alors on 
ne doit plus confulter perfonne ; il faut 
n'écouter que fon propre coeur, parce qu'il 
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cfk injufte & mal- hoonéce de forcer im 
bonnéce homme à nous confeillei le mal* 
Tel cfk moa avis. 

Je TOUS (alue , Monfîeur > de tout mos 
cœur. 
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£« N F X N y mon cher ***, j'ai de vos nou- 
velles. Vous attendiez plutôt des miennes p 
& vous n'aviez pas tort j mais pour vous 
en donner , il fatloit favoir où vous pren- 
dre , & )e ne voyois perfonne qui pût me 
dire ce que vous étiez devenu 'y n*ayant Se 
ne voulant avoir déformais pas plus de rela- 
tion avec Paris qu'avec Pékin , il étoit diffi- 
cile que je pufTe être mieux in/lruit j cepen- 
dant , jeudi dernier , un PenHonnaire des 
Vertus , qui me vint voir avec le Père Cure , 
m'apprit que vous étiez à, Liège j mais ce 
que que j'aurois dû faire il y a deux mois » 
étoit à préfent hors de propos , & ce n'é- 
toic plu< le cas de vous prévenir» car je 
vous avoue que je fuis & ferai toujours de 
tous les hommes le moins propre h retenir 
les gens qui fe détachent de moi. 

rai d'autant plus fenti le coup que vous 
avez reçu , que j'étois bien plus content 
de votre nouvelle carrière que de celle où 
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TOUS êtes en train de rencref. Je tous croîs 
ailèz de probité pour tous conduire tou- 
jours en homme de bien dans les affaires , 
nais non pas afTez de Tcrtu pour préférer 
toujours le bien public â votre gloire, tc 
ne dire jamais aux hommes que ce qu*U 
leur eA bon de favoir. Je me complaifois 
à vous imaginer d'avance dans le cas de 
relancer quelquefois les fripons , au Heu 
que je tremble de vous voir conirifter les 
âmes (impies dans vos écrits. Cher * * % 
défiez- vous de votre efprit fatyrique, fur- 
touc apprenez à rerpeâer ta Religion. Vhx^» 
inanité feule exige ce rcfped. Les grands , 
les riches, les heureux du fîecle, feroient 
charmés qu^il n'y eût point de Dieu y mais 
Tattente d*une autre vie confole de celle* 
ci le peuple de le miférable. Quelle cruauté 
de leur ôter encore cet efpoir ! 

Je fuis attendri , touché de tout ce que 
TOUS me dites de M. G. , . . , quoique je 
fulTe déjà tout cela , je l'apprends de vous 
avec un nouveau plaifir j c'e/l bien plus 
Totre éloge que le fien que vous faites : U 
suort n'eft pas un malheur pour un homme 
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iàc bien; & |e me réjouis prefque de la 
fienne , puiTqu^elle m*eA uoe occafîon de 
▼©us eftimer davantage. Ah î * * *, puisai- 
)e tn^êcre trompé & goûter le plaifir de me 
reprocher cent fois le |our de vous avok 
été juge trop Cèvéïe, 

U eft vrai que }e ne vous parlai poinc de 
mon ^crit fur les fpeâacles ^ car ^ comme 
fc vous Tai dit pUis d*une fois , |e ne me 
iîois pas â vous. Cet écrit eft bien loin de la 
prérendue méchanceté dont vous me parlez; 
il cd lâche & foible , les méchans n'y font 
plus gourmandes , vous ne my reconnoîcrez 
plus > cependant |e l'aime plus que tous les 
autres , parce qu*il ra*a Càuvé la vie , & qu'ii 
jne fervit de diftraâion dans des momens 
^e douleur, où fans lui je ferois mort de 
«léfefpoir. Il n'a pas dépendu de moi de 
mieux faire; j'ai fait mon devoir , cVft 
alTez pour nx>i. Au furplus , je livre Tou- 
vrage i votre jufte critique. Honorez la 
vérité , je vous abandonne tout le refte. 
Adieu 9 je vous cmbraiTe de tout mon ccrur* 

J. 7. Rousseau. 
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vJ'N ne fauroit aimer les pères fans aimer 
des enfaos qui leur font chers , atnd , Mon» 
ficur , |e vous aimois fans vous connoicre y 
& vous croyez bien que ce que je reçoit 
de vous n*eA pas propre à relâcher cet atta- 
chement. 7*ai lu votre Ode , f y ai trouvé 
de i*énergie , des images nobles , & quel* 
quefois des vers heureux 5 mais votre poé/îe 
paroît gênée , elle fent la lampe , & n'a 
pas acquis la correâton. Vos rimes, qtieN 
quefois riches , font rarement élégantes , Se 
le mot propre ne vous vient pas toujours. 
Mon cher RomigU , quand je paie les corn* 
plimens par des vérités, je rends mieux que 
ce qu*ott me donne. 

7e vous crois du talent , & je ne douté 
pas que vous ne vous faffîez honneur dant 
la carrière où vous entrez. J*aimerois pour- 
tant mieux , pour votre bonheur , que voui 
eufliez fuivi la profèflîon de votre digne père i 
fur-tout (i vous aviez pu yous y diftinguer 

coQuaç 
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eooune lui. Un trarail modéré, une vi« 
^ale & fimple , la paix de Tame & la fancé 
du corps , qui font le fruit de tout cela p 
▼alenc mieux pour vivre heureux , que le 
fayoir & la gloire. Du moins , en cuUivanc 
les talens des Gens de Lettres , n'en prenez 
pas les préjugés 5 nVftiniez votre état que 
ce qu*il vaut, & vous en vaudrez davaa* 

Je vous dirai que \e n*aime pas la fin de 
votre lettre ', vous me paroilTez juger trop 
févérement les riches. Vous ne fongez pas, 
qu'ayant contraâé dés leur enfance mille 
befoins que nous n'avons point , les réduire 
à rétac des pauvres , ce feroit les rendre plus 
misérables qu'eux. Il faut être jufte envers 
coût le monde , même envers ceux qui ne le 
font pas pour nous. £h 1 Monfieur , fî nous 
avions les vertus contraires aux vices que 
sous leur reprochons , nous ne (bngerions 
pas même qu'ik font au monde , & bientôt 
ils auroient plus befoin de nous que nous 
d'eux. Encnie un mot , &* je finis. Pouc 
areir droit de méprifg: les riches , il faut être 
Tmt ///• K 
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écoQome le prudent foi - même , afio à^ 
n'avoir |amais beToia de riche^es« 

' Adieu , mon chef RomigU » j« vous em^ 
biaflff de tout mon caur. 

J. J. R o u s s E A V* 
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Motîers , i Mari 17^4. 

J £ fais flatté y Monfîeur y que » fani un 
fréquent commerce de lettres , vous rendiez 
faltice â mes feotimeiu pour vous^ ils feronc 
auflî durables que i'elUiue fur laquelle ib 
fpot fondés , & j'efpere que le retour donc 
vous m'honorez ne fera pas moins k Tépreure 
du tenu & du filence. La feule choTe changée 
encre nous eft i'erpoir d^une connoiiïance 
perfoniielle. Cette attente , Monfîeur , m'é« 
toit douce 3 mais il y faut renoncer , (î je ne 
puis la remplir que fur les terres de Genève , 
<yu dans les environs. Li-dedtis mon pani 
eft pris pour la vie y & |c puis vous afliirer 
qoe vous êtes entré pour beaucoup dans ce 
qu'il m'en a coûté de le prendre. Du relie » 
)e fens avec furprife qu'il m'en coûter^ 
moins de le tenir que je ne m'étois figuré. 
Je ne peiife plus â mon ancienne patrie qu'a- 
yec indi£Ference \ c'eft même un aveu que je 
TOUS fais fans honte , fâchant bien que not 
leocimcns ne dépendent pas de nous *, hc cette 



iJlt Lettri 

îndi^érence écoic peut* être le feul cjui pou« 
voie refier pour elle dans un cceur qui ne fuc 
jamais haïr. Ce n*eA pas que je me croie 
quitte envers elle j on ne Ted jamais qu*â U 
mort. J*ai le zeie du devoir encore s mais fai 
perdu celui de l'attachement» 

Mais où eft - elle cette patrie y eii(le-t-elle 
encore ? Votre lettre décide cette queilion. 
Ce ne fonc ni les piurs ni les hommes qui 
font la patrie : ce font les loix « les mœurs , 
les coutumes , le Gouvernement , la confti^ 
tution y la manière d'être qui réfulce de couc 
cela. 

La patrie e0 dans les relations de lltat i 
fes membres : quand ces relations changent 
ou s'anéantiiTent, la patrie s'évanouit. Aiafi^ 
Monfieur , pleurons la iiôtre 5 elle a péri , èc 
fon (îmulacre , qui refte encore , ne Ccn plus 
qu'à la déshonorer. 

7e me mets , Moniteur , à votre place , 9c 
)e comprends combien le fpeâade que vou» 
•vca fous le* yeux doit vous déchirer le cœur. 
S»ns contredit on fouffre moins loin de Coj^ 
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^jt % que de le voir dans on état fi déplo- 
rable \ mais les affeâioDs y quand U patrie 
n'ed plus , fe reiferrent autour de la famille, 
& uo bon père fe conCoJe avec Ces enfans , 
^e ne plus vivre avec Tes frères. Cela me fait 
comprendre que des intérêts fi chers , mal* 
gré les obiets qui vous affligent , ne vous 
permettront pas de vous dépaylèr. Cependant 
^'û arrivoit que* par voyage ou déplacement, 
irons voue éloignafllez de Genève y il me fe- 
soit très-doux de vous embrafièr : car biett 
que nous n*ayons plus de commune patrie , 
}'augure des fentimeus qui nous animent , 
que nous ne cefièrons point d'être conci* 
toyens \ & les liens de l'eAime & de Tamitié 
demeurent toujours » quand même on a rom« 
pu tous les autres. 7e vous £alue , Monfieur , 
^ tout mon coui* 



Kîlt 
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A M. L. P. L. E. DE W. 

II Mars 17^4. 

\/vi y moi ? des contes l i mon âge & dans 
mon état ? Non, Prince, je ne fuis pins dant 
l'enfance , ou plutôt je n'y fuis pas encore , 
& malheuteufement je ne fuis pas (i gai dans 
jnts maux que Scarron l'étoit dans les fiens. 
7e dépéris tous les jours , j'ai des comptes à 
Tendre , & point de contes à faire. Ceci m'a 
bien l'air d'un bruit préliminaire répandu par 
quelqu'un qui veut m'honorer d'une geniii- 
iefle de fa façon. Divers Auteurs , non con- 
sens d'attaquer mes fottifes , fe font mis à 
lu'imputer les leurs. Paris eft inondé d'ou- 
vrages qui portent mon nom , 6c dont on a 
foin de faire des chefs-d'œuvres de bétifê , 
fans doute afin de mieux tromper les le^urt» 
Vous n'imagineriez jamais quels coups dé* 
tournés on porte à ma répuutibn , â mes 
moeurs , â mes principes } en voici un qui 
TOUS fera juger des autres. 

Tous la amis de M. de Votaire répandent 
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û. Paris qu'il s'intérefTc tendrement à mon 
Ibrt , ( & il eft yrai qu'il s'y intérede). Ils 
£bnt entendre qu'il eft avec moi dans la plu' 
intime liaiTon. Sur ce bmit , une femme qui 
jie me connoit point , me demande par écrit 
quelques édairci/Ièmens fur la Religion , êe 
envoie fa lettre à M. de Voltaire , le priant 
de me la faire pafTer. M. de Voltaire garde la 
lettre qui m\R. adre^e , & renvoie à cette 
Dame , comme en réponfe , le Sermon des 
cinquante. Surprife d'un pareil envoi de ma 
part , cette femme m'écrit par une autre 
voie (x)3 & voilà comment j'apprends ce 
qui s'efl paiTék 

Vous êtes furpris que ma lettre fur la Pro- 
vidence n'ait pas empêché Candide de naître ? 
C'eft elle , au contraire , qui lui a donné 
naiiTance : Candide en cil la réponfe. L'Au« 
teur m'en fit une de deux pages (i) , dans 
laquelle il battoit la campagne , & Candide 
parut dix mois après. Je voulois philofopher 

(i) Cette lettre exifte parmi les papiers de 
M. Rouflieau. On en trouvera la réponfe immé- 
diatement ci-après. 

(i) C'eft ccUe dm I Septembre i7s(» 
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arec lui ; en tîpODfe , il m'a perfifflé. Je liiS 
ai écrit une fois que je le haïdbis , & )e lut 
en ai dit les raiToos. Il ne m*a pas krtt ta 
même chofe , mais il me l'a vivement fait 
fentir. Je me venge en profitant des eicel<« 
lentes leçons qui font dans fcs ouvrages , 6c 
}e le force â continuer de me faire du bien ^ 
malgré lui. 

Pardon , Prince, voiU trop de Jérémiades ^ 
mais c'eft un peu votre faute fi ^e prends ranc 
de plaifir à m'épancher avec vous. Que fafc 
Madame la PrincelTe ? Daignez me parler 
quelquefois de fon état. Quand aurons-nous 
ce précieux enfant de l'amour qui fera l*élevâ 
de la vertu ? Que ne deviendra - t - il poinc 
fous de tels aufpices ? De quelles fieurs char- 
mantes , de quels fruits délicieux ne couron- 
nera-t-il point les liens de Tes dignes parens ^ 
Mais cependant quels nouveaux foins vous 
font impofïs ? Vos cravaux vont redoubler; y 
pourrez-vous fuffire ? aurez-vous la force de 
perOEvérer jufqu'à la fin ? Pardon , Monfîeur 
te Duc , vos feniimens connus me font garana 
de vos fuccès. Auffi mon inquiétude ne 
Tient- elle pas de défiance ^ mais du vif im4- 
sèt que j7 prends* 
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AMADAME DEB.C»). 

Décembre 17^3. 

J £ n'ai rien , Madane , èyoHS dire fur le 
tigement que vous avez porté de la probité 
de M. de Voltaire y je vous dirai feulement 
^ue je n'ai point reçu la lettre que vous lui 
avez adreiTée pour moi,' 6c que je n'ai envoyé 
ni à vous , ni à perfonne , Timprimé intitulé ^ 

i*) Voici le débup de la lettre de Mde. de 3» à 
laquelle répond celle de M» KoHJfeam. 

» Paris , le lo Novembre 17^3. 

3) Monsieur, 

«> Il y a environ un mois que j'eus Phonneoe 
a» 4e vous éaire > ignorant votre adrefle • j'en^ 
» voyai ma lettre bien cachetée à M. de Voltaire, 
»7 avec l'afTurance de cette probité commune à 
3> tous les honnêtes gens , je le priai de vous l*en- 
» voyer ; mais quelle a été ma furprife lorfi]ue 
9> le 4 de ce mois j'ai reçu en réponfe un im- 
9» primé qui a pour titre : Sermon des cinquante ! 
s» Seroit-ce vous , Moniteur , ou M. de Voltaire 
>7 qui me l'avez envoyé ? Je n'ofe penfer qu« 
w Ct,ft vous , &c. &c » 
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Sermon des cinquante , que je n*ai mdmtf 
jamais vu. Du refte , il me paroît bizarre 
qiit y pour me faire parvenir un lettre , vous 
vous foyez adrefl^e au chef de mes perfé<« 
cureurs. 

A l*égard des doutes que vous pouvez 
avoir » Madame , fur certains points de la 
Religion , pourquoi vous adrelTez-vous pour 
les lever , â un homme qui n*en eft pas 
exempt lui-même ? Si raalheureufement les 
vôtres tombent fur les principes de vos 
devoirs y |e vous plains. Mais s*ils n'y tom- 
bent pas, de quoi vous mettez- vous en 
peine ? Vous avez une Religion qui ditpenfe 
de tout examen 3 fuivez-la en {implicite de 
caur. C*eft le n)|iUeur confeil que jepuit 
TOUS donner ^ de je le prends autant que 
}e peux pour moi-même. 

Recevez y Madame , mes fakutions 6e 
BOA refpeâ. 
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A MYLORD MARÉCHAL, 

15 Mars 17^4. 

M F I N y Mylord » 'fzi reçu dans Ton 
cems , par M. Rougemonc , votre lettre du 1. 
Février 5 & c'eft de toutes les rcponfes donc 
vous me parlez , la feule qui me foie par- 
venue. J*y vois par votre dégoût de TEcolTe > 
par rincertitude du choix de votre demeure » 
4^u*une partie de nos châteaux en Efpagne 
eft déjà détruite > & je crains bien que le 
progrès de mon dépériffement , qui rend 
chaque jour mon déplacement plus difficile y 
n'achevé de renverfer Taucre. Que le cœur 
de l'homme eft inquiet ! Quand )*étois prés 
de vous , je foupirois pour y être plus à mon 
aife , après le féjour de l'EcofTe 3 & main- 
tenant je donnerois tout au monde pour 
vous voir encore ici Gouverneur de Neuf- 
châtel. Mes vaux font divers , mais leur 
objet eft toujours le même. Revenez â Co- 
lombier , Mylord , cultiver votre jardin , 8c 
faire du bien à àa ingrau , même malgré 
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eux» peut- on terminer plus dignement fa 
carrière ? Cette exhortation de ma part eft 
IntérelTée , j'en conviens. Mais fi elle ofFcif— 
foit votre gloire , le cœur de votre enfant 
ne fe la permettroit jamais. 

rai beau vouloir me flatter. Je vois , 
Mylord , qu'il faut renoncer à vivre auprès 
de vous , de malheureufement je n*en perdrai 
pas G. facilement le befoin que Tefpoir. L« 
circonflance où vous m*avex accueilli » m'a 
fait une impreffîon que les jours paiîes avec 
vous ont rendu ineiFaçable ; il me femble 
que je ne puis plus ctre libre que fous vos 
yeux , ni valoir mon prix que dans votre 
cflime. L'imagination du moins me rappro» 
cheroit , (i je pouvois vous donner les bons 
momens qui me refient : mais vous m'avcB 
refufc des Mémoires fur votre illuftre frère. 
Tous avez eu peur que je ne ûSc le bel- 
efprit , & que je ne gâtalTe la fublime fim« 
plicitc du probus vixity fortis ohiit. Ah , 
Mylord ! fîez-vous à mon coeur ; il faura 
trouver un ton qui doit plaire au votre , 
pour parler de ce qui vous appartient. Oui^ 
je donnerois tout au monde pour que voqs 

voululGez 
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Toultiffiez me fournir des matériaux pour 
âi'occuper de vous , de votre famille , pour 
pouvoir tranOûettre à la poftérité quelque 
c^ofgnage de mon anacbement pour vous , 
êc de vos bontés pour moi. Si vous avez 
la complaifance de m'envoyer quelques mé- 
moires , foyez perfuadé que votre confiance 
ne fera point trompée ; d'ailleurs vous ferez 
Je juge de mon travail *, & comme je n'ai 
d'autre objet que de fatisfaire un befoin qui 
nie tourmente , fi j'y parviens , j'aurai fait 
ce que j'ai voulu. Vous déciderez du refte , 
6c rien ne fera publié que de votre aveu* 
Penfez â cela , Mylord , je vous conjure ^ 
& croyez que vous n'aurez pas peu fait pou# 
le bonheur de ma vie , G. vous me mettez 
à portée d'en confacrer le refte â m'occuper 
de vous. 

Je fuis touché de ce que Vous avez écrie 
à M. le Confeiller Rougemont , au fujet de 
xnon teftament. Je compte , fi je me remets 
un peu , l'aller voir cet Été â Saint-Aubin » 
pour en conférer avec lui. Je me détour- 
nerai pour paCer â Colombier. J'y reverrai 
(lu moins ce jardin ^ ces allées, ces bords 
Tomt UL I. 
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du lac y où fe font fait de G. douces promet 
0ades , & où vous devriez venir les recom* 
mencett pour réparer du moins, dans un 
climat qui tous étoit falutaire , Taltératioa 
que celui d^Edimbourg a fait à rocrc fauté. 

Vous me promettez , Mylord , de ma 
donner de vos nouvelles , & de mMnftruir» 
de vos direâions itinéraires. Ne l'oubliez 
pas , )e vous en Cupplle. J'ai été cruellemeac 
tourmenté de ce long (îlence. Je ne craignois 
pas que vous m'euflîcz oublié , mais je crat- 
gnois pour vous la rigueur de Thiver. L*JÉt4 
)e craindrai la mer , les fatigues , les dépU» 
ccmcm, & de ne favoir plus où vous écnreiA 
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AU MÊME. 

31 Mars 17.^4. 

^ u s. l'acquifîdoa , Mylord , que vous aver 
^ce , & fur l'avis que vous m'en avez don- 
né, la meilleure réponfe que |*aieàvous faire, 
cfl de vous tranCcrtre ici ce que )*écris fur c« 
fujec i la perfonne que je prie de donner 
cours â cette lettre , en lui parlant des accla* 
mations de vos bons compatriotes. 

Tous Us pUifirs ont beau être pour les mi" 
ehans , en voiU pourtant un que je leur défie 
de goûter. Il rCa rien eu déplus preffé que de 
me donner avis du changement de fa fortune ; 
vousdevinei; aifément pourquoi» Félicites^'moi 
de tous mes malheurs , Madame i ils nCont 
donné pour ami Mylord Maréchal» 

Sur vos oâTres qui regardent MademoiTelIfl 
le Vaifeur & moi , |e commencerai » My« 
lord f par vous dire» que , loin de mettre de 
l'amour-propre à me refufer â vos dons » }Vn 
anecuois un uès-noblc à les recevoir. Atnfl 
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U-delTus point de dirpuce ; les preuves qufe 
vous vous incéreffez à moi , de quelque 
genre qu^ettespuilTent éire , font plus propres 
à m'enorgueillir qu'à m*humilier , & je ne 
m'y refurerai jamais , foie die une fois pour 
toutes. 

Mais j'ai du pain quant à préfent , ic au 
moyen des arrangcmcns que je médite , j'en 
aurai pour le relie de mes jours. Que me fer- 
viroit le furplus ? Rien ne me manque de ce 
que je defirc & qu'on peut avoir avec de l'ar- 
gent. Mylord , il faut préférer ceux qui ont 
hefoin à ceux qui n'ont pas befoin , & je fuis 
daiu ce dernier cas. D'ailleurs» je n'aime 
point qu'on me parle de teftamens. J« n« 
Toudrois pas être , moi le fâchant , danscelMÎ 
d'un ^indiffèrent -, jugez û je voudrais me 
^voir dans le votre ? 

Vous favez , Mylord , que Mademoifelle ' 
le Vaflèur a une petite peniion de mon Li- 
braire , avec laquelle elle peut vivre , qaan<l 
elle ne m'aura plus. Cependant , j'avoue que 
le bien que vous voulez lui faifc m'eft plus' 
précieux que s'il me rtgardoit difeatment ^ 
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Se je fuis extrêmement touché de ce moyen 
trouvé par votre cœur « de contenter la bien- 
veillance donc vous m'honorez. Mais s'il fe 
pouveic que vous lui affignafficz plutôt la 
rente de la fomme que la fomme même , cela 
xn'éviteroit l'embarras de chercher â la pla- 
cer y forte d'aâàire où je n'entends rien. 

J'efpere » Mylord , que vous aurez reçu 
ma précédente lettre. M'accorderez- vous des 
mémoires ? Pourrai-je écrire l'hiftoire de votre 
Maifon ? Pourrai- je donner quelques éloges à 
cti bons ÉcofTois à qui vous êtes fi cher^ fie 
qui y par4â ^ me font cbers auffi \ 



t^ 



LETTRE 

AU MÊME. 

Avril 17^4. 

J'ai répondu très- exaâement, Mylord , i 
chacuoe de vos deux lettres au 1 Février Ac dtf 
tf Mars y & j'efpere que vous ferez content 
de ma façon de penfer fur les bontés donc 
vous m'honorez dans la dernière. Je reçois à 
Tindant celle du z^ Mars , 6c f y \fois que 
vous prenez le parti que j'ai toujou n prévu 
que vous prendriez â la Hn. En vous menaçant 
d'une defcente , le Roi Ta eâFeâuée ^ & quel- 
que redoutable qu'il foit , il vous a encore 
plus furement conquis par fa lettre; (i) , qu*it 

( I ) Voici cette lettre que la venHon qu'en a 
publiée M. d' A. dans Ton éloge de Lord Matéchal 
d'Ecoffe , nous autorife à donner ici. 

Je difputerois bien avec les habitans d'Edim-> 
bourg l'avantage de vous pofTéder ; H j'avois des 
vaiflcaux , je méditerois une defcente en Ecoffe 
pour enlever mon cher Mylord & pour l'emme- 
ner ici i mais nos barques de l'Elbe font peu 
propres â une pareille expédition. Il n'y a quQ. 
vous fur qui je puifTe compter. J'étois ami d^ 
votre frerc , je lu i avois des obliganions t je fuxt^ 
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Vaurolc fait par Tes anses. L'afyle qu*il vou» 
pfdtTo ({'accepter , cft ie feul digne de tous ;. 
allez , Mylord , â votre deftination , il rouê 
convient de vivre auprès de Frédéric , comme 
jl m'eût convenu de vivre auprès èc George 
Keith. n nVfl ni dans Tordre de la juftice , 
tû dan» celui de la fortune » que mon 
bonheur foit préféré au vôtre. D'ailleurs , 
mes maux empirent & deviennent prefque 
infupportables 'y il ne me relie qu'à fouffrir 
Zc mourir fur la terre ; 8c en vérité c'eût été 
«Ignimage de n'aller vous joindre que pour 
cela. 

VoiU donc ma detniere efpérance évar 

nouie Mylord , puifque vqus voilà 

devenu fi riche & fi ardent â verfer fur moi 
vos dons , il en ed un que i'ai fouvent de« 
£ré y & qui malheureufemcnt me devient 
plus detîrable encore , lorfque je perds l'eC* 

le vôtre de cceur & d'ame ; voilà mes titrée ; 
voilà les droits que j'ai fur vous i vous vivrez ici 
dans le fein de l'amitié , de la liberté ôc de la 
philorophle : il n'y a que cela dans le monde » 
mon cher Mylord , quand on a paflTé par toutes 
les mécamorphofes des états i quand on a goûté 
ic tout , on en revient là. 
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poir de vous revoir. Je vous biflè expliquer 
cette énigme. Le cœur cl*un père eft fait 
pour la deviner. 

n eft vrai que le trajet que vous ptéf^rez p 
vous épargnera de la fatigue. Mais û vous 
n'étiez pas bien fait à la mer , elle pourroic 
vous éprouver beaucoup à. votre âge , fur-touc 
t*il furvenoit du groc tems. En ce cas , le plut 
long trajet par terre me paroîtroit préférable, 
même au rifque d'un peu de fatigue de plus. 
Comme j'efpere auili que vous attendrez, pouc 
vous embarquer , que la faifon foit moins 
rude y vous voulez bien , Mylord , que je 
compte encore fur une de vos lettres avant 
Totre dépan. 



LETTRE 

A M. A. 

Motiers'Travers $ Uy Avril 17^4. 

ii.TAT OÙ j'écois y Monfieur , au moment 
où Yocre leccr^ me parvint , m'a empêché de 
TOUS en accufer plut6c la réception , hc da 
vous remercier , comme \t fais aujourd'hui , 
^uplaidr que m*a fait ce- témoignage de votr« 
Touvenir. J*en fuis plus touché que furpris , 
& j*ai toujours bien cru que Pamicié dont 
TOUS m'honoriez dans mes jours profperes , 
ne fe refroidiroir ni par mes disgrâces , ni 
par mon exil. De mon c6té , fans avoir avec 
TOUS Ati relations ftiivies , je n'ai point cedé^ 
Moniteur de prendre intérêt aux chaogemens 
agréables que vous avez éprouvés depuis nos 
anciennes liaifons. Je ne doute point qua 
vous ne foyez aulli bon mari , U. auffi digna 
père de famille , que vous hùtt homme ai- 
mable étant garçon ; que vous ne vous appli- 
quiez à donner à vos enfans une éducation 
raifonnable & vertueufe 9 8c que vous ne 
falliez le bonheur d'une femme de mérite qui 
£oit faire le votre. Toutes ces idées ^ fruits da 
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l'cftime qui roiu cftduc , me rendent la vôim 
plus précieufe. 

Je voudrois vous rendre compte de naol 
pour répondre à l'intérêt que vous daignez f 
prendre i mais que vous dirois-)c ? Je nt 
fiis jamais bien grand'chofc ; maintenant }• 
ne fuis plus rien i je me regarde comme ne 
vivant déjà plus. Ma pauvre machine déla- 
brée me laiffera jufqu'au bout , j'efpere , uno 
ame faine quant aux fenrimcns & à la vo- 
lonté ; mais du côté de Teniendement & de» 
idées, je fuis auffi malade de Tefprit que du 
corps. Peut-être cft-ce un avantage pour ma 
fituation. Mes maux me rendent mes mal- 
heurs peu fenfibles. Le caur fe tourmente 
moins quand le corps fouffre , & la nature 
me donne tant d'affaires que Tinjuilice des 
hommes ne me touche plus. Le remedç eft 
cruel , je l'avoue , mais enfin c'en eft un 
pour moi. Car les plus vives douleurs me 
laiffcnt toujours quelque relâche , au lieu 
que les grandes affligions ne m'en laiiTenc 
point. Il eft donc bon que je fouffre , & que 
je dépéri^e pour être moins anrifté ; & j'ai- 
merois mieux eue Scanea malade » que Xi- 
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gnon en fanté. Mais û je fuis déformais peu 
icnfible aux peines , je le fuis encore aux con« 
relations ^ & c'en fera toujours une ^our 
xnoi d'apprendre que vous vous portez bien , 
^tie vous êtes heureux ^ &que vous continuez 
de m'aimer. Je vousTalue^Moniicur^Sc voua 
«mbralTe de tout mon cceur. 
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A M*-"- D. M. 

7 Mai 17 ^4. 

Je lie pftods pas le change , Henriette, fur 
Pobjet de votre lettre , non plus que fur votfe 
date de Paris. Vous recherchez moins tnou 
aris fur le parti que vous avez à prendre , 
que mon approbation pour celui que vous 
avez pris. Sur chacune de vos lignes , je lis 
ces mots écrits en gros caraâeres : Voyons fi 
vous aure\ U front de condamner à ne plus 
p enfer ^ ni lire • quelqu'un qui penfe & écrit 
ainfi. Cette interprétation n*e{l aiTurémenc 
pas un reproche , & je ne puis que vous favoir 
gré de me mettre au nombre de ceux donc 
les jugemens vous, importent. Mais en me 
flattant , vous n'exigez pas , je crois , que je 
vous flatte j & vous déguifer mon fentimenc 
quand il y va du bonheur de votre vie , fe- 
roit mal répondre â Thonneur que vous m'a- 
vez fait. 

Commençons par écarter les délibérations 
inutiles. U oc s*agit plus de vous réduire à 

coudre 
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kouirc & broder. Henriette , on ne quitte 
pas fa tdte comme Ton bonnet , & l'on ne 
revient pas plus à la fîmpltcité qu'à Tcnfance % 
TeTprit une fois en e£Fervefcence , y refte tou- 
jours t àc quiconque a pcn(é , penfera toute 
ÙL vie. e'e(l-li le plus grand malheur de 
rétat de réflexions } plus on en fent les maux» 
plus on les augmente , & tous nos eâforts 
pour en fortir ,ne font que nous y embourbée 
plus profondement. 

Ne parlons donc pas de changer d*état ^ 
«nais du parti que vous pouvez tirer du vô« 
cre. Cet étate/l malheureux, il doit toujours 
l'être. Vos maux font grands ic fans remède} 
TOUS les Tentez , vous en gémiffez , U pour 
les rendre fupporubles , vous cherchez du 
moins un palliatif. N*eft-ce pas là l'oblet que 
TOUS vous propofez dans vos plant d'étudet 
te d'occupations ? 

Vos moyens peuvent être bons dans une 
autre vue* mais c'eft votre fin qui vous 
trompe , parce que ne voyant pas la vérita- 
ble fource de vos maux y vous en cherchez 
|*adouciirement dans la caufè qui les fit naî* 
Tomt Ild. M 
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cette coAfiince qui foulage. Comment l'au-^ 
riez- vous trouvée parmi des gens tout occa- 
pés d*eux feuls y â qui vous demandiez dans 
leur cœur la première place , êc qui n*en onc 
pas même une féconde à donner ? Vous vou- 
liez briller , vous vouliez primer » 8c vous 
vouliez être aimée ) ce font des chofes incom* 
patibles. Il faut opter. Il n'y a point d'amitié 
fans égalité y 8c il n'y a jamais d'égalité re* 
connue entre gens à prétentions. Il ne fuffic 
pas d'avoir befoin d'un ami pour en trou- 
ver ; il faut encore avoir de quoi fournir aux 
befoins d'un autre. Parmi les provifions que 
vous avez fiiices^ vous avez oublié celle-là. 

La marche par laquelle vous avez acquis 
des connoiffances , n'en juftifîe ni l'objet ni 
l'ufage s vous avez voulu paroicre philofo* 
phe : c'étoit renoncer i l'être ; 8c il valoit 
l>eaucoup mieux avoir l'air d'une fille qui 
attend un mari , que d'un fage qui attend de 
l'encens. Loin de trouver le bonheur dans 
l'effet des foins que vous n'avez donnés qu'à 
la feule apparence , vous n'y avez trouvé que 
des biens apparens 8c des maux véritables. 
y eut de réflexion où vous vous êtes jectée ^ 
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TOUS a fait faire inceiTamment des retours 
douloureux fur vous-même , & vous voulez 
pourtant bannir ces idées par le même genre 
d^occupation qui vous les donna. 

Vous voyez l'erreur île la route que vous 
avez prife ^ & croyant en changer par votre 
projet , vous allez encore au même but par 
un détour. Ce n'eft point pour vous que 
vous voulez revenir i Tétude , c*cft en- 
core pour les autres. Vous voulez faire des 
provifîons de connoilTances pour fuppléer , 
dans un autre âge , i la figure ; vous vou- 
lez fubflituer Tempire du favoir â celui des 
charmes. 

Vous ne voulez pas devenir la coroplaî" 
faute d'une autre femme , mais vous voulez 
avoir des complaifans. Vous voulez avoir des 
amis, c*eft-â-iiire , une cour. Car les amis 
d'une femme jeune ou vieille font toujours 
fes courtifans. Ils la ^rvent , ou la quittent ; 
& vous prenez de loin des mefures pour le» 
retenir , afin d'être toujours le centre d'une 
fphere , petite ou grande. Je crois fans cela 
que les proTÎfions que vous roulez faire , fe- 

Uiij 
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toienc la chofe la plus inutile pour robfcr 
^ue vous croyez bonnement vous propofer. 
Vous voudriez , dites-vous , vous mettre en 
état d*encendre les autres, Avez-vous befoin 
d'un nouvel acquis pour cela ? Je ne fais pas 
au vrai quelle opinion vous avez de votre 
intelligence aâuelle ', mais, du(fiez-vous avoir 
pour amis des (Edipes , j*ai peine â croire que 
vous foyez fort curieufe de jamais entendre 
les gens que vous ne pouvez entendre aujour- 
d'hui. Pourquoi donc tant de foins pour oh* 
tenir ce que vous avez déjà? Non , Henriette, 
ce n'eft pas cela j mais , quand vous feret 
une Sybillc , vous voulez prononcer des ora- 
cles 5 votre vrai projet n*eft pas tant d'écou- 
ter les autres , que d'avoir vous - même des 
auditeurs. Sous prétexte de travailler à l'indé* 
pendance , vous travaillez encore pour la 
domination. C'eft ainfi que , loin d'alléger 
le poids de l'opinion qui vous rend malhcu- 
reufe , vous voulez en aggraver le joug. 
Ce n'eft pas le moyen de vous procurer des 
réveils plus fereins. 

Vous croyez que le feul foulagement du 
(entiaKnt pénible qui vous courmence , eft 
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àe TOUS éloigner de vous. Moi , tout au con- 
traire , je crois que c'eft de vous en rap- 
procher. 

Toute votre lettre eft pleine de preuves 
que jufquMci Tunique but de toute votre 
conduite a été de vous mettre avantageufê- 
ment fous les yeux d^autrui. Comment y 
ayant réuni dans le public autant que per* 
fonne , Se en rapportant fi peu de fatisfac- 
tion intérieure , n*avez-vous pas fenti que ce 
n^étoic pas là le bonheur quHl vous falloir , 
ic qu*il étoit tems de changer de plan 2 Le 
TOtre peut écre bon pour la gloire » mais il 
efl mauvais pour la félicité. II ne faut point 
chercher à s*éloigner de foi , parce que cela 
n'efl pas poffible, & que tout nous y ramené, 
malgré que nous en ayons. Vous convenez 
d'avoir pafTé des heures très-douces en ni*é- 
crivant , & me parlant de vous. Il efl éton- 
nant que cette expérience ne vous mette pas 
fur la voie , & ne vous apprenne pas où vous 
devez chercher, iinoo le bonheur, au moins 
la paix. 

Cependant, quoique mes idées en ceci 
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dififereflc beaucoup des vôtres , nous fommet 
à peu p;ès d'accord fur ce que vous devez 
faire.L*étude eA déformais pour vous la lance 
d'Achille , qui doit guérir la blcffure qu'elle 
a faite. Mais vous ne voulez qu'anéantie la 
douleur , & |e voudrois ôter la caufe du 
mal. Vous voulez vous diflraire de vous par 
la philofophie j moi , je voudrois qu'elle 
vous décachât de tout , & vous rendît â 
vous-même. Soyez sûre que vous ne ferez 
contente des autres que quand vous n'aurez 
plus befoin d'eux ; & que la fociécé ne peut 
vous devenir agréable , qu'en ceifant de vous 
être nécedaire. N'ayant jamais à vous plain- 
dre de ceux dont vous n'exigez rien , c'eft 
vous alors qui leur ferez uécefTaire i & , fen» 
tanc que vous vous fuffifez à vous - même , 
ils vous fauront gré du mérite que vous vou< 
lez bien mettre en commun. Ils ne croiconc 
plus vous faire grâce > ils la recevront tou» 
jours. Les agrémens de la vie vous recher- 
cheront , par cela feul , que vous ne les 
rechercherez pas ; & c'eft alors que , con- 
tente de vous , fans pouvoir être mécontente 
des autres , vous aurez un fommeil paifibic , 
le un réveil délideux. 
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Il eft ?rai que des études faites dans des 
rues fî contraires , ne doirenc pas beaucoup 
fc reflèmbler ^ & il y a bien dé la diifl&rence 
entre la culture qui orne refprit, & celle 
qui nourrit l*ame. Si tous aviez ie courage 
de goûter un projet , dont Tezécution tous 
fera d*abord très- pénible , il faudroit beau*, 
coup changer vos diredifcions. Cela demande- 
foic dy bien penfer avant de fe mettre à 
Touvrage. Je fuis malade , occupé , abattu ^ 
|*ai l'efprit lent ; il me faut des e£Forts pénï* 
bles pour fortir du petit cercle d*idées qui me 
font familières , & rien n*en efl plus éloigné 
que votre fituation. Il n^eft pas jude que je 
me fatigue â pure perte ; car j'ai peine X 
croire que vous vouliez entreprendre dé rer 
fondre , pour ainfî dire , toute votre conftl- 
cution inorale. Vous avez trop de phUotophite 
pour ne pas voir avec efFroi cette entreprife. 
Je défefpérerois de vous , (î vous vous y met- 
tiez aifémenr. N'allons donc pas plus loin ^ 
quant â préfent. Il fuf&t que votre principale 
queftton eft réfolue : fuivez la carrière des 
Lettres. Il ne vous en lefte plus d'autre à 
çhoiûr. 



/i4* Lettre, Sec. 

Cet lignes que je vous écris à la hâte, dif* 
txait & rouvrant , ne difenc peut-être rien 
de ce qu'il faut dire : mais les erreurs que 
ma précipitation peut m'avoir fait faire , ne 
font pas irréparables. Ce qu'il falloit aranc 
toute chofc , c'étoit de vous faire fcntir 
combien vous lu'intérefTez s & je crois que 
vous n'en douterez pas en lifant cette lettre* 
Je ne vous regardois jufqu'ici que comme 
une belle penfeufe qui , fî elle avoit reçu on 
caraâere de la nature, avoit pris foin de 
récoufFer , de l'anéantir fous l'extérieur » 
comme un de ces chefs-d'œuvre jettes en 
bronze , qu'on admire par les dehors , & 
dont le dedans eA vide. Mais fi vous favez 
pleurer encore fur votre état, il n'cft pas fane 
reiTource : tant qu'il reAe au csur un peu 
d'étoffe^ il oe faut défefpérer de riea. 



LETTRE 

A LA MÊME. 

Motiers , 4 Novembre 17^4. 

!^I votre ficuation , Mademoifelley tous 
laiife i peine le cems de m^écrire, vous 
devez concevoir que la mienne m*en laillê 
encore moins pour vous répondre. Vous 
n'êtes que dans la dépendance de vos affaires , 
tx. des gens à qui vous tcnez^ & moi je 
fuis dans celle de toutes les affaires & de 
tout le monde , parce que chacun me 
jugeant libre , veut par droit de premier 
occupant difpofer de moi. D'ailleurs, tou- 
jours harcelé , toujours fouffrant , accablé 
d'ennuis , & dans un état pire que le vôtre » 
j'emploie à refpirer le peu de niomens qu'on 
ine laifTe -y je fuis trop occupé pour n'être 
pas parefTeux. Depuis un mois je cherche 
un moment pour vous écrire â mon aife : 
ce moment ne vient point \ il faut donc 
vous écrire i la dérobée s car vous m'in- 
téreffez trop pour vous laifTer fans réponfe. 
J6 conçois peu de gens qui m'attit^henc 
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davantage , & perfonne qui m'étonne autant 
^ue vous. 

Si vous avez trouvé dans ma lettre beau- 
coup de chofes qui ne quadroient pas â la 
▼acre y c'efl qu'elle ëtoic écrite pour une 
autre que vous. Il y a dans votre (îtuacioii 
des rapports fi frappans avec celle d'une 
autre perfonne , qui précisément étoic à 
KeuFcbâcel quand je reçus votre lettre , que 
)e ne doutai point que cette lettre ne vînt 
d'elle j & |e pris le change , dans Tidée 
qu'on cherchoit à me le donner. Je vous 
parlai donc moins fur ce que vous me diHez 
de votre cara^ere , que fur ce qui m*étoit 
connu du fien. Je crus trouver dans fa 
manie de s'afHcher, car c'efl une favante 
& un bel efprit en titre , la raifon du mal» 
iii£e intérieur dont vous me Faifîcz le détail ; 
}e commençai par attaquer cène manie , 
comme G c'eût été la vôtre 3 & je ne doutai 
point qu'en vous ramenant â vous>méme p 
je ne vous rapprochaHe du repos , donc 
rien n^efl plus éloigné , félon moi » que 
rétat d'une femme qui s'affiche. 

Vue lettre fms fut ua pareil quiproquo ,' 

doit 
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4cdc conceoir bien des balourdifes. Cepeit* 
4aoc il y avoir cela de boa dans mon erreur » 
qu'elle me donnoit la clef de 1^6iac nkOfat 
de celle â qui Je penfois écrire ; £c fur cec 
éac ruppofé , je crof oh «fiireroir un t>rojec 
à faivre , poor vous cirer des angoîfles que 
▼DOS me décrirks , fans recourir aux dif- 
traâious , qui feloa vous en font le feul 
semede , & q«i félon nioi fie font pas m6me 
«n palliatif. Vous n'apprenez que je me 
fais trompé , te que \t- n*ai rien vu de ce 
que |c croyois voir. Comment trouvcrois* 
\t un remède à votfe état, puifque cet 
état m*eA iocoacevablef Vous m*êfes une 
éaigme affligcame 6c httmib'ante. Je ctoytAê 
connotcre le cœur humain , & }e ne connoii 
rien fiu vôtre. Vous fouâFrez , 6c je ne puis 
rous foirer. 

<Qaoi i parce que rien d*étranger â vooi 
Ae vous contente^ vous voulez vous fuir , & 
parce qcie vous avez i vous plaindK des 
diitres , parce que vous les mépifcz , qu*tli 
rous en ont donné le droit , que vous femeik 
en vous une ame digne d'eAime , vous ne 
voulez pas VOOI confoicx avec «lie da 
Tmc ni. I^ 
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mépris que vous iorpirenc celles qui ne luf 
feilèmblenc pas ? Non , je n'entends rien à 
cette bizarrerie , elle uie palTe. 

Cette fenfibilité , qui vous rend mécon-* 
tente de tout , ne devoit>elle pas fe replier 
fur elle-même ? ne devoit-elle pas nourrir 
votre CGCur d'un fentiment fublime & déli* 
deux d'amour- propre? n*a-t-on pas toujours 
en lui la relTource contre l'injudice & le 
dédommagement de l'infenfibiliié ? Il eft (î 
rare , dites-vous de rencontrer une ame j il 
eft vrai : mais comment peut- on en avoir 
une y & ne pas Te complaire avec elle? Si 
l'on fent i la fonde les autres étroites de 
reiferrées , on s'en rebute , on s'en détache ; 
mais après s'être (î mal trouvé chez les au- 
très y quel plaifîr n'a-t-on pas de rentrer dans 
fa maifon ? Je fais combien le befoin d'atta- 
chement rend affligeaiite aux carurs'fenfîbies 
rimpoffibilité d'en former. Je fais combiett 
cet état cfï trifte -y mais je fais qu'il a pour- 
tant des douceurs ; il fait verfer des ruif- 
feaux de larmes*, il donne une mélancolie 
qui nous rend témoignage de nous-mêmes ^ 
$c qu'on ne voudroit pas ne pas avoir. Il 
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Taie rechercher la foUtude comme le feot 
aTyle où Ton fe retrouve avec tout ce qu*oQ 
a raifon d'aimer. Je ne puis trop vous le 
redire , je 11e connois ni bonheur ni repos 
dans réloignement de (bi-même > 8c aa 
contuire je fens mieux , de jour en jour , 
qu*on ne peut être hetireax fur la terre ^ 
qu'à proportion qu'on s'éloigne deschofes, 
& qu'on fe rapproche de foi. S'il y a quel- 
que fentiment plus doux que l'eltirae de 
foi^même y s'il y a quelque occupation plus 
aimable que celle d'augmenter ce fentiment , 
|e puis avoir tort. Mais voili comme je 
penfei jugez fur cela, s'il m*efl poffible 
d'entrer dans vos vues , & même de conce- 
voir votre état. 

Je ne puis m'empêcher d'efpérer encore 
que vous vou» trompez fur le principe de 
votre mal-aife , & qu'au lieu de venir du 
fentiment qui réfléchit fur vous-même, 
il vient au contraire de celui qui vous lie 
encore , i votre infu , aux chofes dont vous 
vous croyez détachée , & dont peut-être vous 
défefpérez feulement de jouir 'y je voudrois 
que cela fût } je verioi^ une prife pour agirf 

NiJ 
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jnafs û vous accufez jufis, je n'en voui 
peint. Si j'avois aâuellement fous les yeux 
?ocre première lettre y & plus de loifir pou» 
y réfléchir » peut-être paiviendrois-je à tous 
comprendre » & }e n'y épargaerois pas ma 
peine > car vous m'inquiérez vérkablemeot % 
xnséi cette lettre eft noyée dans des tas àm 
papiers j il me faudmit , pour la retrouver , 
plus de tems qu'on ne m*en laifl*e ', je fuis 
^cé de renvoyer cette secherche à d'autres 
momens. Si Tinutiltté de votre correfpan-* 
dance ne vous rebutoit pas de m*écrire , ce 
ftroit vraiTemblabletnenc un moyen de vous 
entendre à la fin. Mais je ne pais vous 
promettre plus d'eza^ude dans mes répoa<« 
fes y que je ne fuis en état d'y en mettre ; 
ce que je vous promets , & que je tiendrai 
bien, c*e(l de ih'occu^er beaucoup de vous, 
& de ne vous oublier de ma vie. Votre 
dernière lettre , pleine de traits de lumière 
& de feiuimens profonds, m'afiPeâe encore 
plus que la précédente. Quoique voua en 
pttifllez dire, je croirai toujoun qu'il ne tient 
^u*i celle qui Ta écrite , de fe plaire avec 
file - même , & de fe dédommager par* là 
^çs rigueun de fon fort* 



L E T T R E 

A MADEMOISELLE G. 

En lui envoyant un lacet, 

14 Mai 17^4* 

V>£ préfenc, ma bonne amie, vous fut 
dc/tiné du moment que j'eus le bien de 
vous connoitre*, te quoi qu*en pût dire votre 
snodeftie » fétois fur qu'il auroit dans peu 
Cbn emploi. La récompenfe fuit de près la 
bonne oeuvre. Vous étiez cet hiver garde- 
malade , & ce printems Dieu vous donne 
un mari i vous lui ferez charitable , & Dieir 
vous donnera des enfans ; vous les élèverez 
en fage mcre , & ib vous rendront heureu(è 
un )our. D'avance vous devez Têtre par les 
foins d'un époux aimable 6c aimé , qui fauni 
vous rendre le bonheur qu'il attend de vous* 
Tout ce qui promet un bon choix , m*eftga-. 
rantdu vôtre i des liens d'amitié formés dêt 
l*enfance , éprouvés par le tems , fondes Hir 
la connoi/Tance des caraderes , l'union des 
cœurs que le mariage afiérmit , - mais ne ' 

Niij 
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produit pas , raccord des efprics ou des deusc 
parcs la bonté domioe, 6c où la gaîcé de Tua» 
Jâ folidîté de l'autre fe tempérant rautuelle- 
tnent , rendront douce 6c chère à tous deux 
Tauflere loi , qui fait fuccéder aux jeux de 
Tadolefcence des foins plus graves , mais 
plus touchans. Sans parler d'autres conve- 
nances y voilà de bonnes raifons de compter 
pour toute la vie fur un bonheur commun 
dans l'état où vous entrez , 6c que vous ho- 
norerez par votre conduite. Voir vérifier un 
augure (i bien fondé , fera , chère Ifabelle » 
uns confolation très- douce pour votre ami. 
Pu rcfte • la connoiflancc que j*ai de VM 
principes , 6c l'exenaple deMad. votre fœur , 
ine difpcnfent de faire avec vous des condi- 
tions. Si vous n'aimez pas les enfaus , vous 
aimerez vos devoirs. Cet amour me répond 
de l'autre , 6c votre mari dont vous fixeres 
les goûts fur divers articles , faura bien chanr 
ger le vôtre fut celui-là. 

En prenant la plume , j*étois plein de cet 
idées. Les voilà pour tout compliment. Vous 
attendiez peut-être une Içttrç faite pour èu«. 
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montrée s mais auriez'Vous dû me la pardon- 
ner , & rcconnoitriez - vous raœitié que 
vous m*avez infpirée da'tas une épîcre , où )e 
foxigerois au public en parlant à vous l 



L E T T R E 

A M. DE p. 

25 Mai 17^4* 

Je fais , Moftficur , que depuis deux ans 
Paris fourmille d'écrits qui portent mon nom 9 
mais dont heureufemcnt peu de gens font les 
dupes. Je n'ai ni écrit ni vu ma prétendue 
lettre à M. l'Archevêque d'Aufch , & la date 
de Neufchâtcl prouve que l'auteur n'eft pas 
même inllruic de ma demeure. 

Je n'avois pas attendu les exhortations 
des Proteftans de France , pour réclamer 
contre les mauvais traitemens qu'ils efTuient. 
Ma lettre i Monsieur l'Archevêi^ue de Pa- 
ris , porte un témoignage affez éclatant 
du vif intérêt que je prends â leurs pei- 
nes i il feroit difficile d'ajouter à la force 
des raifons que j'apporte pour engager le 
Gouvernement â les tolérer , & j'ai même 
lieu de préfumer qu'il y a fait quelque at- 
tention. Quel gré m'en ont-ils fu ? On diroic 
que cette lettre qui a ramené tant de Catho- 
liques , n'a fait qu'achever d'aliéner les Pro- 
teftans s Se combien d'enti'euz ont o(é m'ea 
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Tfbire un nouveau crime ? Comment you* 

«Iriez-vous , Monsieur , que je pri^e avec 

luccès leurdéfenfe lorfque )*ai moi-même à 

me défendre de leurs outrages } Opprimé « 

per((^cuté , pourfuivi chez eux de toutes parts 

comme un fcélérat , je les ai vu tous réunis 

pour achever d« m*accabler j & lorfqu'en^ 

la proceâion du Roi a mis ma perfonne à 

couvert, ne pouvant plus autrement me 

jiuire , ils n'ont ccffé de m'injuricr. Ouvrez 

jufqu'â vos Mercures , & vous verrez de 

<]^uelle façon ces charitables Chrétiens m'/ 

traitent ifîje continuoisà prendre leurcaufe, 

ne me demanderoit - on pas de quoi je me 

mêlei Ne jugeroit-on pas qu'apparemment 

|e fuis de ces braves qu'on mené au combat 

à coups de bâton ? » Vous avez bonne grâce 

9) de venir nous prêcher la tolérance , me di- 

3> roit-on , tandis que vos gens fe montrent 

3% plus intolérans que nous. Votre propre 

a> hiftoire dément vos principes , & prouve 

3) que les Réformes , doux peut-être quand ils 

9) font foiblcs , font très-violens fitôç qu'ils 

» font les plus fores. Les uns vous décrètent , 

I» les autres vous banni{rent^, les autres 

a» vous reçoivent en rechignant. CepcQdanc 
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M VOUS voulez que nous les traitions f\MT 
y> des maximes de douceur qu'ils n'ont- pas 
» eux - mêmes ! Non y puifqu'ils perfécu- 
M tent » ils doivent être perfecutês i c'cA la 
9> loi de réquité qui veut qu'on faife i cha- 
» cun comme il fait aux autres. CroycK- 
)> nous, ne vous mêlez plus de leurs affaires, 
9> car ce ne font point les vôtres. Ils ont 
M grand foin de le déclarer tous les jours etè. 
» vous reniant pour leur frerc , en protefianc 
M que votre Religion n'eA pas la leur». 

Si vous voyez , Monfieur , ce que j'aurofs 
de folide à répondre à ce difcours , ayez la 
bouté de me le dire ', quant à moi je ne le 
vois pas. Et puis , que fais- je encore ? Peut* 
être en voulant les défendre , avancerois-je 
par mégarde quelque héréfie , pour laquelle 
on me feroit faintement brûler. Enfin , je 
fuis abattu , découragé , fouffrant , & l'on 
me donne tant d'affaires à, moi - même , 
que je n'ai plus le tems de me mêler de celles 
d'âutrui. 

Recevez mes falutations » Monsieur , je 
vous fupplie y & les affuriinces de moa 
r^fpeâ. 



I 
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A M. L. P. D. W. 

Motierê , U x6 Mai 17^4* 

J £ reçois arec recoimoiflance le livre que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer 5 & lorf- 
<|ue je relirai cet ouvrage » ce qui , j'efpere , 
xu^arrivera quelquefois encore , ce fera cou- 
Jours dans ^exemplaire que je tiens de vous. 
Ces entretiens ne font point de Phocion , 
ils font de TAbbé de Mably , frère de TAbbé 
de Condillac , célèbre par d'ezcellens livres 
de métaphysique , & connu lui-mérae par di- 
vers ouvrages de politique , très-bons au(fi 
<ians leur genre. Cependant on retrouve quel- 
quefois dans ceux-ci de ces principes de la 
politique moderne , qu'il feroit i dedrer que 
tpus les hommes de votre rang blâmaffenc 
ainfi que vous. Audi , quoique TAbbé de 
Mably foit un honnête homme rempli de 
vues très-faines , j*ai pounant été furpris de 
le voir s'élever , dans ce dernier ouvrage , à 
une inorale û pure & û fubîime. C'eft pour 
cela y fans doute t que ces entretiens , d'ail- 
leurs uès-bien faits , n'ont eu qu'un fuccès 



I f (f ' L E T r K B 

médiocre en France j mais ils en ont eu un 
trcs-grana en Suifle , où je vois avec plaifir 
qu'ils ont été réimprimes. 

rai le caur plein de vos deux demîcres 
kttres. Je tfen reçois pas une qui n'augmente 
mon refpcû , & fîj'ofe le dire , mon atta- 
chement pour vous. L'homme vertueux » 
le grand homme élevé par fcs difgraces , me 
fait tout-â-fait oublier le Prince & le 6cre 
d'un Souverain , & vu Tantipathie pour cet 
état qui m*cft naturelle , ce n*eft pas peu de 
m'avoir amci»é U. Nous pourrions bien cc^ 
pendant n*être pas toujours de aa^me avis en 
toute chofc , ^ par exemple , je ae fiiis pas 
trop convaincu qu'il fuffife , pour être heu- 
reux , de bien remplir les devoirs de fi>n em- 
ploi. Sûrement Turenne en brûlant le Pala* 
tinat par l'ordre de fon Pripcc , ne Jouiflbit 
pas du vrai bonheur *, & je ne ctok pas que 
les Fermicts-Gcncraux Icî plus appliques a«- 
tourde leur tapis verd , en jouiflèot davaiè- 
tage : mais â ce fencimeot eA uœ erkeiir « 
cltfc eft plus belle en vous que U vértsé 
même -, elle eft digne de qui fut Ce choisir 
un état , dont tous les devoirs font de$ Tenus. 

Le 
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Le CGCur me bac à chaque ordinaire , dans 
l*actente du moraenc defîré qui doit triplée 
votre être. Tendres époux que vous êtes heU' 
reux l que vous allez le devenir encore , eu 
voyant mulriplier des devoirs û charmans i 
remplir ! Dans la difpofîcion d*ame où je 
vous vois tous les deux y«°o° j^ n'imagine 
aucun bonheur pareil au vôtre. Hélas l 
quoi qu*on en puiiTe dire , la venu feule ne 
je donne pas i mais elle feule nous le £ûc 
£onnoîcre , U nous apprend à le gourer. 



« . 
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LETTRE 

A M***. 

MoîierSfU i8 Mars 17^4* 

Cf'ssT Tendre «a ml fJtiince À un SoH* 
taire éloigné de tout , que éé Tavcrcir <le ce 
qui fe pallè par rapporta lui. Voili , Mon* 
fieur ^ ce <{ue vous arez trèi-obligeamment 
iait en m'envb^nt un exemplaire de ma 
piéoendae lettre à M. i'Axchevéquc d'ÂuTch. 

Cette lettre « comme vous Tavez deviné , 
n*e(l pas plus de moi que cous ces écrits pfeu- 
donymes qui courent Paris fous mon nom» 
Je n'ai point vu le Mandemenr auquel elle ré« 
pond , je n*en ai même jamais ouï parler, fie 
il y a huit jours que j'ignorois qu'il y eût un 
M. duTillet au monde. J*ai peine à croire 
que TAuteur de cette lettre ait voulu perfua- 
der férieufement qu'elle étoit de moi. N*ai>je 
pas aiTez des affaires qu'on me fufcite fans 
m*aller mêler de celles d'autrui ? Depuis 
quand m'a-t-on vu devenir iiomme de parti? 
Quel nouvel intérêt m'aureit fait changer fi 
bmfqaemenc de maximes ? La Jéfuttes font- 



Lettre, &c. rj^ 

Ht en meilleur état que quand je refurois d^é- 
crire contre eux dans leurs difgraces ? Quel- 
qu'un me connojcil aiTcz lâche , aCTez vH 
pour infulter aux malheureux ? Eh { fi )'ou^ 
bliois les égards qui. leur font dus , de qui 
pourroienc-ils en attendre l Que m'importe , 
enfin , le fore des Jéfuices , quel qu*il puiiTç 
être ? leun ennemis fp font-ils monçrés pou£ 
moi plus tolécans qu*eux ? La trilU vérité dé- 
ïsùSec eft-elle plus chère aux uns qu'aux au- 
tres ? & foit qu'ils triomphent ou qu'ils foc- 
combenc > en ferai- je moins perfécuté } D'ail« 
leurs y pour peu qu'on life attentivement 
cette lettre , qui nefentira pas comme vous » 
que je n'ea fuis point l'Auteur ? les mal- 
adrelTes y font émanées : elle efl datée de 
Veufchâtel , oà )e n'ai pas mis le pied. ; on 
y emploie la formule du très-humbU ferri-» 
uur y dont je n'ufe avec pcrfonne > on m*f . 
fait prendre le titre de Citoyen de Genève» 
auquel j'ai renoncé : tout en commençant on* 
s'échaufFe pour M. de Voltaire , le pliiï. ar-» 
denc , le plus adroit de mes per(écuteurs , &- 
qui fe paiïe bien , je crois , d'un défenfeuc 
tel que moi : on affeâe quelques imitations 
de mes pbralcs y 6c ces imitations fe dénaen-^ 

Oii 
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tent rinftant après ; le ftylc de la lettre peut 
erre meilleur que le mien , mais enfin ce 
H'eft pas le mien : on m'y prête des exprcf- 
ûùos baffes 5 on m'y fait dire des grofliére. 
tés qu'on ne trouvera certainement dans 
aucun de mes écrits : on m'y fait dire vcfus 
à Dieu i ufage que jt ne blâme pas , mais 
qui n'eft pas le nôtre. Pour me fuppofer 
PAutcur de cette lettre , il faut fuppofer 
auifî que l'ai voulu me déguifcr. Il n'y fal- 
k)it donc pas mettre mon nom , & alors on 
auroit pu pcrfuader aux fots qu'elle étoii de 



moi. 



' Telles font , Monfieur , les armes dignes 
de mes adverfaircs , dont ili achèvent de 
m'accabler. Non contens de m'oucrager dans 
mes ouvrages , ils prennent le parti plus 
cruel encore de m'attribuer les leurs. A la 
vérité le Public jufqu'ici n'a pas pris le chan- 
ge , & il faudroit qu*il fût bien aveugle 
pour le prendre aujourd'hui. La juftice que 
j'en attends fur ce point , eft une confolation 
bien foiblc pour tant de maux. Vous favez la 
nouvelle affltâion qui m'accable : la pêne 
de M. de Luxembourg met le comble à cou- 



tes les autres ; je la fenrirai jufqu'au tom- 
beau. Il fut mon confotateur durant fa vie » 
il fera mon proteâeur après fa mort. Sa 
chère & honorable mémoire défendra la 
mienne des infultes de mes ennetnis ; 8c 
quand ils voudront la fouiller par leurs ca- 
lomnies , on leur dira : comment cela pour- 
ibit-il être ? Le plus honnête homme de 
France fut fon ami. 

7e vous remercie èc vous falue^ Moqfîeur» 
de coût mon coeur. 
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A M. DE CHAMFORT. 

24 Juin 17^4* 

J *Ai toujours (icfîré » Monteur , d*être ou- 
blié de la tourbe infoleme & vile qui ne 
fonge aux infortunés que pour infulter à, leur 
mifere^ mais rcftime des hommes de mérite 
eft un précieux dédommagement de fes ou- 
trages y & je ne puis qu*être flatté de l'hon- 
neur que vous m*avez fait en m^nvoyanc 
votre pièce. Quoiqu'accueillie du Public , 
elle doit Tétre des connoifTeurs & des gens 
fenfibles aux vrais charmes de la nature. 
L'effet le plus sûr de mes maximes , qui eft 
de m'attircr la haine des méchans & l'affec- 
tion des gens de bien , & qui fe marque 
autant par mes malheurs que par mes fuctès» 
m'apprend , par l'approbation dont vous 
honorez mes écrits , ce qu'on doit atrendre 
des vôtres , & me fait délirer , pour l'utilité 
publique , qu'ils tiennent tout ce que promet 
votre débat. Je vous falue y Monfieur ^ de 
tout mon cŒur. 



LETTRE 

A M. H. D. P. 

Motiers y le 1% Juillet 17^4. 

ol mes taîfoDS , Mon/Tear , contre fa pro- 
portion qui m*a été faite par te canal de 
M. P*** vous paroifTent mauvaifes , celles 
^ue vous m'objeâez ne me femblent pas 
meilleures s & dans te qui regarde ma con- 
duite y je crois pouvoir relier juge des motifs 
qui doivent me déterminer. 

Il ne s'agir pas , }e fe fais , de ce que tel ou 
tel poiitf peut mériter par la loi du Talion ; 
aiais il s*agxc de Tobjeâion par laquelle les 
Catholiques me fermercnent la bouche , en 
m'accufanc de combattce ma propre relî^oD* 
Vous écrivez contre les perfécuteurs » me di- 
loient-ils, 8c vousvous dites Proteftant! Vous 
snrez donc tort ; car les Proteilans font tout 
atiSi perîScuceurs que nous , & c*efl pour 
^cela qus nous ne devons point tes tolérer , 
bien sûrs que s*ils devenoient les ^lus forts , 
lis ne nous toléreroient pas nous-mêmes» 
Vous nous trompez , ajouteroiene • ils » ou 
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Vuus vous trompez , en vous mettant en con^^ 
tradition avec les vôtres , & nous prêcbanc 
d'autres maximes que les leurs. Akifi l'ordre 
veut qu'avant d'attaquer les Catholiques y je 
commence par attaquer les Proteftans » & 
par leur montrer qu'ils ne favent pas leur 
propre reli^on. Efl - ce là , Moniteur ^ ce 
que vous m'ordonnez de faire ? Cette eatre- 
prife préliminaire rejettcroit l'autre encore 
loin y & il me paroît que la grandeur de 
la tâche ne vous effraie gueres, quand il n'eft 
queflion que de l'impofer. 

Que û les argumens ad komUim qu'on 
m'ob|eâeroit vous paroiilênt peu embarraf- 
fant , ils me le paroidcut beaucoup , â moi ^ 
Zc dans ce cas , c'eft â celui qui fak les ré-* 
ÛMtdrc y d'en prendre le foin. 

Il y a encore, ce me Cemble^ quelque 
choCe de dur Ôc d'injufte de compter pour 
tien tout ce que j'ai fait y fie de regarder 
ce qu'on me preCcric comme un nouveait 
travail à faire* Quand oa a bien établi uiw 
vérité par cent preuves invincibles , ce n'eft 
f as un iî grand crime , à mon avix , de ao 
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pas courir après la cent & unième ; fur-tout 
û elle n'exifte pas 5 j'aime i dire des chofcs 
ntiles , mais je n*aime pas à les répéter ; 
& ceux qui veulent abfolument des redites , 
ii*onc qu'à prendre pludeurs exemplaires du 
même écrit. Les Proceflans de France jouif- 
fent maintenant d'un repos auquel je puis 
avoir contribué , non par de vaines décla- 
matîoas J'^comme tant d'autres > mais par 
de foncs '^raifons politiques bien expofées. 
Cependant vOiU qu'ils me prelTcnt d'écrire 
en leur faveur j c'cft foire trop de cas de ce 
que je puis faire » ou trop peu de ce que 
]*ai fait. Ils avouent qu'ils font tranquilles ; 
xnais ils veulent être mieux que bien y & c'eft 
après que je les ai fervi de toutes mes forces , 
qu'ils me reprochent de ne les pas fcrvir au* 
delà de mes forces. 

Ce reproche, Monfieur, me parott peu 
reconnoilTant de leur part , 8c peu raifonnê 
de la vôtre. Quand un homme revient d'un 
long combat , hors d'haleine , & couvert 
de bleffures ,• clhil tems de l'exhorter grave*» 
loent à prendre les armes , tandis qu'on fe 
tient foi • même en repos l £h ! Meilleurs ^ 
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chacun fon tour , je vous prie. Si vous ôtc« 
fi curieux des coups , allez en chercher votre 
part -, quant â moi , j*cn ai bien la mienne j 
il cft tcms de fonget à la retraite i mes ehe-» 
veux gris m*aveniffent que je ne fuis plus 
qu'un vétéran j mes maux & mes malheurs 
me prefcrivcnt le repos , & je ne fors point 
de la lice, fans y avoir payé de ma ^rfonnc, 
Sat Patriét Priamoque datum, Pjîpcz mon 
rang , jeunes gens , je vous le c^ i gar- 
dezle feulement comme j*ai £^ , & après 
cela ne vous tourmentez pas plus des exbor- 
utions. indifcretes , & des reproches dépla- 
cés ,, que je ne m'en tourmenterai défor- 
inais. 

Aînfi , Monileur , je confirme à loifir ce 
que vous m'accufez d'avoir écrit â la hâte , 
& que vous jugez n'être pas digne de moi i 
jugement auquel j'éviterai de répondre, faute 
de l'entendre fuffifamment. 

Recevez, Monfieur, je vous fupplie « let 
aiTuranccs de tout mon refpeâ. 



LETTRE 

A M***. 

21 Juillet 17^4. 

Je aains , Monfîeuf , que vous n'alliez un 
peu vtce en befogne dans vos projets ; il 
^Faudroic , quand rien ne vous prefïè, pro^ 
'portionner la maturité /les délibéractons à 
rimpottance des Téfolutions. Pourquoi quit- 
ter fi brufqucment l*ctat que vous aviez 
embrafTé, tandis que vous pouviez à loiiîr 
Vous arranger pocn* en prendre un autre , fi 
tant eft qu^on puifiê appeler un état le genre 
de vie que vous vous êtes choifi y & dont 
TOUS ferez peut - être auifî - tôt rebuté que 
du premier ? Que rlfquiez-vous à mettre im 
peu moins d'impétuofité dans vos démar- 
ches , & â tirer parti de ce retard , pour 
vous confirmer dans vos principes , & pout 
aiTurer vos réfblntions par une plus mârfi 
étude de vous-mêrtie ? Vous voilà feul (tar 
la terre dans Tâge oà Thomme doit tenit 
à tout i je vous plains , & c'efi pour ceU 
que je ne puis vous approuver, pnifque 
vous ayez voulu ytms ifoler vous-mêm^. 
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«u moment oïl cela vous convenoît le moins. 
Si vous croyez avoir fuivi mes principes , 
vous vous trompez i vous avez fuivi Timpé- 
tuodté de votre âge ^ une démarche d'un 
td éclat valoir aifurément la peine d*ctrc 
bien pefée avant d'en venir à rexécutton. 
C'efl une chofe faite, je le fais : je veux 
/eulement vous faire entendre que la ma- 
nière de la foutenir, ou d'en revenir^ 
demande un peu plus d'examen que vous 
n'en avez mis â la faire* 

Voici pis. L'eâTec naturel de cette con- 
duite a été de vous brouiller avec Madame 
votre mère. Je vois , fans que vous me 
le montriez , le fil de tout cela ^ & 
quand il n'y auroit que ce que vous mç 
dites y à quoi bon aller effaroucher la con* 
fcience tranquille d'une mère , en lui mon- 
crant , fans néceflîté , des fentimens diflfé- 
rens des fiens 2 II falloit ^ Moniteur , garder 
CCS fentimens au dedans de vous ^ pour la 
règle de votre conduite -, 6c leur premier 
eflFct devoit être de vous faire endurer avec 
patience les tracaiTeries de vos Prêtres , & 
de ne pas changer ces tracafferies en per* 

((^cucions y 
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iécmUms^ en voulant fecouer hautement 

je joug de U Religion où vous étiez né. 

Je penfe fi peu comme vous fur cet article , 

^ue quoique k Clergé Proteftant me faffe 

une guerre ouverte, & que je fois fort 

éloigné de penTer comme lui fur tous let 

points , je n*en demeure pas moins fincére* 

ment uni â la communion de notoe EgBfe » 

iuen réfolu d'y vivre & d'y tdoutît , s'il 

dépend de moi. Car il eft tzès-x:onfolam 

^our un croyant affligé , de reâer en corn- 

imonauté de culte avec fès frères , & de 

iervir Dieu con|oinrement avec eux. Je vous 

dirai plus » & je vous déclare r(|se û fét^a 

4ac Catholique^ je demenrerois Catholique, 

fâchant hien que votre Eglife met un freia 

:très - falutatre aux écans de la raifoa 

liumsrine , qui ne trouve ni fond -ni rive » 

4^uand elle veut fonder Tahyme dets -choies ( 

^ je Aiis fi -convaincu de Tutitité de ce frein, 

^ue je m'en fuis m<M-m^m^ impofi^ «n 

-iemhlable , en me prefcrivant , ^our le rdlt 

•de ma V^e , des règles de foi dont je ne me 

permets plus de fortir. Aufli je vous jure 

^ue je ne fuis tranquille que depuis ce terni- 

là 9 bien convaincu que uns cette piécwil 

Tom llh ? 
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tbn )e ne raurois été de ma vie. Je Vouâ^ 
parle , Moûfieur ^ avec effufîon de cccur ^ 
& comme un père parleroic à fon enfanc» 
Votre brouillerie avec Madame votre mère 
me navrew J*avois dans mes malheurs la 
confolacioa de croire que mes écrits ne 
pouvoient faire que du bien s voulez-vous 
m*ôter encore cette confolation ? Je fais que 
s'ils, font du mal , ce n*eft que faute d*êcre 
entendus; mais )*aurai toujours le regrec 
de n'avoir pu me faire entendre* Cher * ♦ *^ 
un fils brouillé avec fa roere a toujours tort 2 
de tous les fentimens naturels le feul demeuré 
parmi nous , cil l'afFeûion maternelle. Le 
droit des mères eft le plus facré que je 
connoiiTe s en aucun cas on ne peut le violer 
fans crime i raccommodez- vous donc avec 
la vôtre. Allez vous jetter à Tes pieds; â 
quelque ptix que ce foit appaifcz-U ; foyez 
fur que fon cœur vous fera rouvert û le 
vpcre vous ramené à elle. Ne pouvez-vous 
fans fauffeté lui faire le facrifice de quel<- 
ques opinions inutiles, ou du moins les 
diffimuler ? Vous ne ferez jamais appelé à 
perCécMter perfonne ; que vous importe le. 
s^t ? U n'y a pas deux motalcs. CcUc d« 



chri(Uanirme & celle de la philofophîe font 
la même ; Pune & Taucre vous impofe ici 
le même devoir ; vous pouvez le remplir i 
vous le devez j la raifon , l'honneur y votre 
intérêt , tout le veut ; moi je Tezi^e , pouc 
répondre aux fentimens dont vous m'hono- 
rez. Si vous le faites, comptez fur mon 
aiuiciê , itir toute mon efiime , fur mes 
foins , ù jamais ils vous font bons â quel- 
que chofe. Si vous ne le faites pas , vous 
n'avez qu'tme mauvaife têre, ou qui pis eft» 
-votre cGcur vous conduit mal , & je ne veux 
conferver de liaifons qu'avec dts gens dont 
1« tête & le cœur foienc fains. 



pij 



LE T T R E 

A MYLORD MARÉCHAL. * 

' ^ MotierSy Un Mars 17^4* 

JLs plaiûr que in*a cau(e » Mylord » la noii« 
velle de vocre heureuCe arrivée à Berlin par 
votre lettre du mois dernier , a été retardé 
par un vo/age que j'avois entrepris « & que 
la laflitude & le mauvais tems m'ont £uc- 
abandonner à moitié chemin. Un premier 
rçiTentimeut de fciatique, mal héréditaire 
4ans ma famille » m'efirayoit avec raifoiu 
Car jugez de ce que deviendrott cloué dans 
fa chambre un pauvre malheureux y qui n'a 
d'autre foulagemcnt , ni d'autre plaifir dans 
la vie que la promenade , & qui n'cA plus 
qu'une machine ambulante ? Je m'étois donc 
mis en chemin pour Aix , dans l'intention 
d'y prendre la douche, & auiO d'y voir 
mes bons amis les Savoyards , le meilleur 
peuple , â mon avis , qui foit fur la terre. 
J'ai fait la route fufqu'à Morges , pédeftre- 
ment i mon ordinaire , aiTez carelTé par^touc. 
En travcrfant le lac , & voyant de loin les 
clochers de Genève , je me fuis furpris 4 
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ibupirer auflî lâchement que j*aurois fait 
jadis pour une perfide maicrefle. Arrivé â 
Thonon , il a fallu rétrograder , malade , 
& fous une pluie continuelle. Enfin me voici 
de retour , non cocu â la vérité , mais battu » 
mais content , puifque j'apprends votre heu- 
reux retour- auprès du Roi , & que mon pro- 
teâeur & mon père aime toujours fon enfmt^ 

Ce que vous m'apprenez de TalTtanchifle- 
ment des Payfans de Poméranie , joint â tous 
les autres traits pareils que vous m*avez ci- 
devant rapportés , me montre par-tout deux 
chofes également belles, favoir, dans Tobjec 
le génie de Frédéric , & dans le choix le 
cœur de Georges. On feroic une hifloire 
digne dMmmortalifer le Roi « fans autres 
Mémoires que vos lettres. 

A propos de Mémoires y j'attends avec 
impatience ceux que vous m'avez promis. 
J'abandonnerois volontiers la vie particu- 
lière de votre frère » fi vous les rendiez affez 
amples pour en pouvoir tirer Thifloire de 
votre Maifon. J'y poutrois parler au long 
de l'Ecofle que vous aimez tant , & de votre 

Piij 
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iUuftre frère , 8c de Ton inuAre frère, par 
lequel tout cela m*eft devenu cher. Il cft 
vrai que cette entreprife feroit immenfe & 
fort au-deffus de mes forces , fur-tout dans 
rétat où }e fuis> mais il s*a^t moins de 
faire un ouvrage , que de m'occuper de vous ^ 
& de fixer mes indociles idées qui voudroient 
aller leur train malgré moi. Si vous voulez 
que j'écrive la vie de l'ami dont vous me 
parlez , que votre volonté foit faite ; la 
mienne y trouvera toujours fon compte ^ 
puifqu'en vous obéiiTant je m'occuperai de 
vous. Bonjour > Mylord. 



LETTRE 

A MADAME LA C DE B. 

Moûer\ fUt6 Août 17^4» 

Ap^ès les preuves touchantes » Madame, 
que )*ai eues de votre amitié dans les plus 
cruels momens de ma vie ^ il y auroic à 
xaoi de l'ingratitude de n*y pas compter 
toujours s mais il faut pardonner beaucoup 
à mon état > la confiance abandonne les mal- 
heureux > & je fens , au plaifîr que m*a fait 
vetre lettre» que ^*ai befoin d'être ain(î 
tafTuré quelquefois. Cette confolation ne 
pouvoic me yeait plus i propos : après tant 
de pertes irréparables ^ Ôc en dernier lieu celle 
de M. de Luxembourg, tl m'importe de 
fencir qu'il me refle des biens aficz précieux 
pour valoir la peine de vivre. le momenc 
où j'eus le bonheur de le connoître ^ reifem- 
bloit beaucoup à celui où )e Vsâ perdu | 
dans l'un & dans l'autre )'étois affligé, 
délaiifé , malade. Il me confola de tout) 
qui me conTolera de lui } Les amis que j'avois 
«vam de le perdre ', car mon cccur uTé paç 
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les maux , & déjà durci par les ans , eft- 
fermé déformais à tout nouvel accachemeoc 

Je ne puis penfer » Madame > que dans les 
critiques qui regar<tenc Téducacion de Mon- 
iieur votre fils , vous compreniez ce qu,e , fur 
k parti que vous avez pris de l'envoyer à 
Leyde , i'ai écrit au Chevalier de L***. Cri- 
tiquer quelqu'un , c*efl blâmer dans le Pu- 
blic fa conduite > mais dire Ton fentimenc 
à un ami commun fur un pareil fujet ^ ne 
s^appellera jamais critiquer, à, moins que ■' 
l'amitié n'tmpofe la loi de ne dite jamais 
ce qu'on penfe , même en chofes où les 
gens du meilleur fens peuvent n'être pas 
du même avis. Après la manière donc |'at 
condamment penCé & parlé de vous , Ma- 
dame , )c me décrierois moi-même » H {e 
m'avifois de vous critiquer. Je trouve , à la 
vérité , beaucoup dlnconvéniehc k envoyer 
les jeunes gens dans les univerfités ; mais fe 
trouve auflS que , félon les circonftances , it 
peut y en avoir davantage i ne pas te faire , 
êc l'on n'a pas toujours en ceci te choix 
du plus grand bien , mais du moindre mal. 
D*ailleurs ^ une fois la néceffité de ce parti 'J 
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QtppoÇéc , je crois comnic tous , qu'il y % 
moifis «le danger en Hollande que par-tout 
ailleurs. 

7e fub ému de ce que vous m'avez mar<» 

' que de Meflseurs les Comtes de h*** y j ugez ^ 

Madame , fi la bienveillance des hommes 

4e ce mérite m'«â prédeufe > à moi , que 

celle même des g^ns que |.e n'eftime pa» 

£ibjugue touiours ? Je ne ù^ ce qu'on cû^ 

I' £ûc de moi par les carelTes ; heureufcmeat 

. en ne s*eû pas avile de me gâter là - de(^ 

fus. On a travaillé Caois relâche à donner à 

mon coeur » & peut-être â mon génie , -la 

feiTort que naturellement ils n*avoien€ par* 

J'étois né foible i les mauvais traieemens 

m*ont fortifié : à force de vouloir m'avilic , 

on m'a rendu fier. 



Vous avez la bonté , Madame , de voutoif 
^es détails fur ce qui me regarde : que vous 
dirai-je ? Rien n'eu plus uni que ma vie \ 
lien n*eA plus boxiié que mes projets. Je 
vis au jour la journée , fans fouci du lende- 
main y ou plutôt , ('achevé de vivre avec 
plus de lenteur que je n*avois compté. j;o 
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Bc m'en irai ]^ plutôt qu'il platt â la nature % 
Mail Tes longueurs ne laiilênt pas de m'em- 
barraifer 5 car je n'ai plus rien à faire ici.* 
Le dégoût de toutes chofes me livre tou- 
jours plus â rindolcnce & à l*bifiveié. Les 
maux pbyfiques me donnent fculs un pei» 
d*aaiviié. U fé}our que }*habiie, quoiqu'afiia 
iâin pour les autres homnaes , ck pernicieux 
pour mon état -y ce qui fait que pour me dé- 
fober aux injures de l'air & à l'importuoité 
des défûcuvrés , je vais , errant par le pays 
durant la belle faifon -, mais aux approches 
de l'hiver qui ed ici très-rude & très long » 
il faut revenir & foufFrir. Il y a long-tems 
que je cherche â déloger 'y mais 011 aller ? 
Comment m'arranger l J'ai tout à la fois 
l'embarras de l'indigence & celui des richelTes} 
toute cfpece de foin m'effraie , le tranfportda 
mes guenilles & de mes livres par ces rvoQ- 
tagnes , eft pénible & coûteux : c'eft bien la 
peine de déloger de ma maifon y dans l'at- 
tente de déloger bientôt de mon corps ! An 
Heu que reftant où je fuis , j'ai des journées 
délideufes , errant fans fouci, fans projet, 
£ans affaires , de bois en bois & de rochen ea 
tochersi , rcvaQt toujoqrs ^ ne pcnfant points. 
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3c donnerois tout au ihonde pour favoîr la 
botanique i c*ciï la yérkable occupation d'un 
€orps ambulant , & d*iin efpm pareiTeux ( 
|e ne répondf ois pas que Je n*eu(l6 la folie 
d'eilàyer de Vapprendre ^ û\e favt>is par oà 
commencer. Quant à mafîtuation ducôté 
des rellburces » n'en Voyez point en peine % 
le nécedaire , même abondant » ne m'a point 
manqué jufqu'ici ^ 8c probablement ne me 
manquera pas ficât. Loin de vous grondet 
de vos offres % Madame , je vous en remer^ 
cie s mais vous conviendrez qu'elles feroienic 
mal placées & je m'en prévalois avant le 
befoin» 

Vous vouliez des détails ; vous devez être 
contente. Je fuis très-conttnt des vôtres , â 
cela près , que je n'ai jamais pu lire le nom 
du lieu que vous habitez. Peut-être le con* 
nois-je , & il me feroit bien doux dt vous y 
fuivre , du moins pat l'imagination. Au refte^ 
je vous plains de n'en être encore qu'à U 
philofophie. Je fuis bien plus avancé que 
vous > Madame : fauf mon devoir , & mes 
iisUa , me yoilà revenu à rico. 
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Je ne trooTcpas le Chevalier û déraifon* 
liable putfqtiil voBs diverdc ^ s*il n'étoit que 
déraironiKible , U n'y parviendroic sûrement 
pas. Il eà bien â plaindre dans les accès de 
fa gotRte s car on foutf re cniellemem : mais 
il a du moim ravamage de fouffrir fans rif* 
qoe. Des fcéléracs ne Taflaflineronc pas , 9c 
perfonne n^ incéréc à le^ner. Etes- tous 2 
portée , Madame , de voir Madame la Maré- 
chale ? Dons les criftes circonAances où elle 
£e croave ,cUe a bienb«(bin de tous (es amis^ 
te fiir-toïKde vovt. 
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LETTRE 

t 

A MONSIEUR. 

BUTTA-FOCO (*). 

Mot Urs-Tr avers , /« iz Septembre 17^4. 

Il eftfuperflu , Moniteur , de chercher à 
exciter mon zèle pour l'entreprife que vous 
me prupofez. La feule idée m*éleve l'ame fie 
me cranfporce. Je crokois le rcfte de mes 

( * ) Cette lettre eft une réponfe à celle de 
M, Sutta-focOf du 31 ^oût 17^4 9 dont 
voici Vextrait. 

Vous avez fait mention àes Corfes dans votre 
Contrat Social d'une façon bien avantageufe 
pour enx. Un pareil éloge , lorfqu'il part d'une 
plume aufli finccrc que la vôtre , eft très-propre 
à exciter l'émulation Se le dcHr de mieux faire. 
lia ^t fouhaiter à la nation que vous vouluflie:b 
être cet homme £age qui pourvoie lui procurée 
les moyens de conferver cette liberté qui lui a 
coûté tant de fang. 

Qu'il feroit cruel de ne pas pro» 

fîter de l'heureufe circonftancc où fe trouve U 
Corfe pour fe donner le gouvernement le plus 
conforme k l'humanité & à la ralfon le ; gou- 
vernement le plus gropre à fixer dans cette lilc la 
Vraie liberté. . . . 

Tome 111. Q 
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)ours bien noblemenc , bien vercueufement y 
bien heureufemenc employé i je croirois 
même avoir bien rachecé rinucilicé des autres. 

Une nation ne doit fe flatter de devenir heu- 
reufe & floriiTante que par le moyen d'une bonne 
înititution politique : notre Isle , comme vous 
le dites très-bien , Monfieur , eft capable de re- 
cevoir une bont^c législation , mais il faut un 
Législateur , & il faut que ce Législateur ait vos 
principes , que Ton bonheur foit indépendant du 
nôtre, qu'il connoiHe à fond la nature hu- 
maine , & que dans les progrés des tems fe mé- 
nageant une gloire éloignée , il veui)le travailler 
dans un fiecle & jouir dans un autre. Daignez , 
Monfieur , être cet homme-là , Se coopérer au 
bonheur de toute une nation en traçant le pian 
du fyftéme politique qu'elle doit adopter 

Je fais bien , Monfieur , que le travail que j'ofe 
vous prier d'entreprendre , exige des détails qui 
TOUS fafient connoître à fond notre vraie fitu»- 
tion; mais fi VOUS daignez vous en charger,}evous 
fournirai toutes les lumières qui pourront vous 
être néccfiaires , & M. Paoli , Général de la na- 
tion , fera très-cmpreffé à vous procurer de Corfe 
tous les éclaircifl'emens dont vous pourrez avoir 
befoin. Ce digne chef, & ceux d'entre met 
compatriotes qui font à portée de connoître vos 
ouvrages , partagent mon defir Ôc tous les fenti- 
mens d'eftime que l'Europe entière a pour vous • 
Se qui vous font dus à tant de titres, &c. &<c> 
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G je pouvois rendre ce triftc rcfle bon en 
quelque chofc à vos brayei compatriotes , 
û je pouvois concourir par quelque confeit' 
utile , aux vues de leur digne chef 6c aux 
vôtres 'y de ce côté- là donc foyez sûr de moi, 
ma vie & mon coeur fbnc à vous. 

Mais, Monfîeur , le zèle ne donne pas les 
moyens , & le dcfir n'eft pas le pouvoir. J« 
ne veux pas faire ici foctsment le modefte î 
je fens bien ce que j*ai , mais je fens encore 
mieux ce qui me manque. Premièrement , 
par rapporta la choCe, il me manque une 
multitude de connoidances relatives i la na- 
tion & au pays^ connoiflànces indifpen- 
fables , & qui , pour les acquérir , deman- 
deront de votre part beaucoup d'inflniâionSf 
d^éclairciifemens , de mémoires , &c. , de 
la mienne , beaucoup d*étude Ôc de réflexions. 
Par rapport â moi , il me manque plus de 
jeunefle , un efprit plus tranquille , un ccrur 
moins épuiCê d'ennuis , une certaine vigueur 
de génie qui , même quand on Ta n'eft pas â 
répreuve des années & des chagrins } il me 
manque la famé , le tems i il me manque , 
accablé d'une maladie incurable & cruelle ^ 
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rcfpoir de voir la fin d'un long travail ; 
que la feule attente du fuccès peut donner le 
courage de fuivre j il me manque , enfin , 
Texpérience dam les affaires qui , feule , 
éclaire plus fur Tart de conduite les hommes 
que toutes les méditations. 

Si je me portois paffablement , je me di- 
fois: J'irai en Corfe. Six mois paffés fur let 
lieux m*inftruiront plus que cent volumes. 
Mais comment entreprendre un voyage aulfi 
pénible , auflî long , dans Tciat ou je fuis ? 
k foutiendrois-)e ? me laiiTeroit-on paffer ? 
Mille obftades m'arrêteroient en allant i Tair 
de la mer achevcroit de me détruire avant le 
retour j ^e vous avoue que Je defire mourii 
parmi les miens. 

Vous pouvez être preflJ , un travail de cette 
importance ne peut être qu'une affaire d'une 
très-longue haleine , même pour un homme 
qui fc portcroit bien. Avant de foumettre 
mon ouvrage à l'examen de la Nation 8c de 
Tes Chefs , je veux commencer par en être 
content moi-même : \e ne veux rien doimer 
par morceaux : l'ouvrage doit être un i l'oa 
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n'en iàuroic juger feparémcnr. Ce n*e(l tié|a 
pas peu de chofe que de me mectre en itai de 
commencer > pour acheftr cela va k>in^ 

Il Te préfeme au(fi des réflexionc fur Vka^ 
précaire où fe trouve encore votre Ifle. Je fais 
que fous un chef tel qu'ils Tont aujourd'hui , 
les Corfes n'ont rien à craindre de Génftst 
je crois qu'ils n'ont rien, à craindre non-pl^f 
des troupes qu'on dit que la France y envoicf) 
& ce qui me confirme dans ce fentiment » 
cA de voir un auffi bon patriote que vou« .me 
paroifTez l'être, refier , malgré l'envoi d^ 
CCS troupes , au fervice de la PuifTance qui 
les donne. Mais , Monfieur , l'indépendance 
de votre pays n'eft point afTurée , tant qu'au- 
cune PuifTance ne ki teconnoh-s & vous m'a- 
vouerez qu'il 'nVftpafretKouragcfln^pôur'^iil 
aulC grand travail- ^ ^ 4'encreiaendre- fuH 
favoir l'il pcUt-<«vott foQ^âiget, taèm&*tU 
le {uppoTanc bon. 

. Ce n'eA point pour me refufer à. vos.în«- 
vitations , Monikur,' que je vous fah ces 
objeâions , mais pour iesibumettre i voù* 

Qiij 
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ezameB & â celui de M. Paoli. Je tous croîr 
trop gens de biens Tun & l'autre pour vou- 
loir que mon afFeâion pour votre patrie me 
falTe «onfumer le peu de tems qui me reftc , 
â des foinfl qui ne feroient bons-â rien» 

Examinez donc , Meflieurs j juger vons- 
mlmes , & foyez tàts que Tentreprife donc 
TOUS m*avez trouvé digne, de manquera poia t 
par ma volonté. 

Recevez , je vous pti« , mes très-liumblej 
lalutations. 

RoussEAcr. 

P. S. En reKfant votre Lettre , je voîf ^ 
Monfieur , qu'à la première leâure , j*ai prie 
le change fur votre objet. J'ai cru que vont 
demandiez un corps complet de l^iflation , 
& je vois que vous demandez feulement une 
^nftitutiou politique ,. ce qui me fait juger 
que vous avez déjà un corps de loix civilts , 
autre que le droit ècâc , fur lequel il s'agic 
4^ calquer une forme de gouvetnemcnt qui 
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5*y rapporte. la tâche eft moins grande» 
ians être peûce ^ Ôc il nVft pas sûr qu'il en 
refaite un tout auffi parfait ; on n'en peut 
juger que fur le recueil complet de yos 
loir. 
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AU MÊME. 

Motlers , /« M OÛobre 17^4. 

J E ne fais , Monfîcur , pourquoi votre let- 
tre du 5 ne m'cft parvenue que hier. Ce re- 
tard me force , pour profiter du courtier « 
de vous répondre à la liâte , fans quoi ma 
lettre n'arriveroit pas à Âix aiTcz tôt pour 
vous y trouver. 

Je ne puîs guercs efpérer d'être en état d'al- 
ler es Corfc. Quand je pourrois entrepren- 
dre ce voyage , ce ne feroit que dans la belle 
faifon 'y d'ici là le tems eft précieux , il faut 
l'épargner tant qu'il cft poflîble , & il fera 
perdu jufqu'â ce que j'aie reçu vos in/lruc- 
rions. Je joins ici une note rapide des pre- 
mières dont j'ai befoin > les vôtres me feront 
toujours néceifaires dans cette entreprife. Il 
ne faut point li-defTus me parler , Monfîeur, 
de votre infufHfance. A juger de vous par 
vos lettres , je dois plus me fier à vos yeux 
qu'aux miens > Se â juger par vous de voue 
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feuple , il a tort de chcrclKr fei guides hort 
de chez lui. 

Il t*agic d*uii û grand objet que ma témé- 
rité me fait trembler s n*y joignons pas da 
moins Técourderie , )*ai refpric très-lenc ^ 
rage 8c les maux le lalenciflenc encore s un 
gouvernement provifîonnel a Tes inconvé- 
niens. Quelque attention qu'on ait k ne faire 
que les changemens néceiTaires » un établîf- 
£cment tel que celui que nous cherchons , ne 
fe fait point fans un peu de commotion , 8e 
l'on doit tâcher au moins de n*en avoir 
qu'une. On pourroit d'abord ^etter les fonde- 
mens f puis élever plus à loiût Tcdifice ^ 
mais cela fuppofe un plan déjà fait , 8c c'eft 
pour tracer ce plan même qu'il faut le plus 
méditer. D'ailleurs ^ il eft â craindre qu'un 
établilTement imparfait ne faHe plus fcntlr Cet 
embarras que Tes avantages , êc que cela ne 
dégoûte le peuple de l'achever. Voyons toute- 
fois ce qui fe peut faire : les mémoires dont 
}*ai befoin , reçus , il me faut bien ûx mois 
pour m'inflniire , 8c autant au moins pour 
digérer mes inflruâions ; de forte que y du 
f rinteitts prochain en un aii^ je pourrois pcon 
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pofer mes premières Mées fur ime forme pro* 
Tifionnelle , & au bouc de trois autres années 
mon plan complet d*inftitution. Comme on 
ne doit promettre que ce qui dépend de foi , 
}e ne fuis pas fur de mettre en eue mon tra- 
vail en fi peu de tems ; mais je fuis fi (ùr de 
ne pouvoir l'abréger , que s'il faut rapprocher 
an de ces deux termes , il vaut mieux que je 
n'entreprenne rien. 

Je fuis charmé du vojage que vous faites 
en Corfe dans ces circonftances } il ne peut 
que nous être très^utile. Si , comme je n*en 
doute pas , vous vous y occupez de notre 
objet » vous verrez mieux ce qu'il faut me 
dire que je ne puis voir ce que je dois vous 
demander. Mais , permettez-moi une cu- 
riofité que m'infpirent Teftime & Tadmira* 
tion. Je voudrois favoir tout ce qui regarde 
M. Paoli i quel âge a-i-il ? eft-il marié i a- 
t-il des enfans ? où a-r-il appris l'art militaire? 
comment le bonheur de fa nation Ta-t-il mis 
à. la tête de fes troupes ? quelles fondions 
exercent- il dans Padminiftration politique 
ic civile ! ce grand homme fe réfoudroit-il 
à n'être que citoyen dans fa patrie , après en 
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avoir écé le fauveur ^ Sur-tout parlez - moi 
fans déguifement â tous égards j la gloire , 
le repos , le bonheur de votre peuple dépen» 
dent ici plus de vous que de moi. Je vous {a« 
lue, Monfieur » de touc mon caur. 

Mémoire joint à cette riponfe» 

Une bonne carte de la Corfe où les divers 
dîAriâs foient marqués & diftingués par 
leurs noms , même s'il fe peut par des cou* 
leurs. 

Une cxaôe defcrîption de Tlfle , fon hif- 
toire naturelle, Tes produâions» fa culture, 
fa diviHon pardiftriâs \ le nombre , la gran- 
deur , la (îcuation des villes , bourgs , pa- 
roifTes, le dénombrement du peuple auflî 
cxaft qu*il fcrapoffible; Tétatdcs forterelTcs, 
det porcs s TinduArie « les arrs , la marine j 
le commerce qu'on fait , celui qu*on pour- 
roit faire , &c« 

Quel e(l le nombre , le crédit du Clergé | 
quelles font fes maximes , quelle e(l fa con- 
duite relativement 4 1^ patrie. Y a-t-il des 
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Maifons anciennes , des Corps privilégiés i 
de la noblcflc -, les villes ont - ellci des 
droits municipaux ? En font - dlei fort ja«- 
louTet ! 

Quelles font les mœurs du peuple » Tes 
goûts y Tes occupations , Tes amufemens ^ 
Tordre & les divisons militaires » la diTcî- 
pline , la manière de faire la guerre ? &cc. 

L*hi(leirede la nation fufqu*â ce moment, 
les loix , les ftatuts 5 tout ce qui regarde l'ad- 
miniflration aauelle , les inconvéniens qu'on 
y trouve » Texcrcice de la juftice , les re- 
venus publics f Tordre économique , la ma* 
niere de pofer & de lever les taxes ; ce que 
paie â-peu-près le peuple , & ce qu'il peut 
payer annuellement 5c Tun portant Tautre» 

Ceci contient en général les inftruâions d^ 
ce^Taires ; mais les unes veulent être détaillées^ 
il fuffît de dire les autres fonunairement. En 
général , tout ce qui fait le mieux connoître 
le génie national nefauroitétre trop expliqué. 
Souvent un trait, un mot, une aâiondit plus 
que tout un livre ; mais il vaut mieux trop 
que pas afTez. 

LETTRE 
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vois , Monfieur , que vous ignorez dans 
quel gouffre de nouveaux malheurs je me 
trouve englouti. Depuis votre pénultième let- 
tre on ne m*a pas laifTé reprendre haleine un 
l'nAant. J*ai reçu votre premier envoi fans 
pouvoir prefque y jetter les yeux. Quant â 
celui de Perpignan , je n*en ai pas ouï parler. 
Cent fois j'ai voulu vous écrire , mais l'agitt- 
tion continuelle , toutes les fouâfrances du 
corps & de rcfprit , Tacc^Wernent de mes 
propres affaires , ne m*ont pas permis de fon- 
der aux vôtres. J*attcndois un moment d'in- 
tervalle; il ne vient point, il ne viendra 
point , & dans Tijiftant même où je vous 
réponds , je fuis , malgré mon état , dans 
k riCque deiie pouvoir finir ma lettre ici. 

Il eft inutile , Monfieur qtie vous comptiez 

fur le travail que j*avois entceptis » il m'eût 

été trop doux de m'occuper d'une fi gloricufe 

tâche : cette confolacion na'eA ôcée , mon 

Tom^lU. R 
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ame épuifce d'enihiis n'efl plus en ^tat dé 
pcaCcT f mon cœur eft le même encore , 
mais je n*ai plut de tête : ma faculté intelli- 
gente eft éteinte : |e ne Cuis plus capable de 
fuivre un objet avec quelque attention ; 8c 
d'ailleurs, que voudriez-vous que fît un 
malheureux fugitif qui, malgré la protec- 
tion du Roi de Prude Souverain du pays , 
malgré laproteâion de Mylord Maréchal qui 
en efl Gouverneur , mais malheureufemenc 
frop éloignés l'un & Tautre , y boit les af- 
fronts comme Tcau ; & ne pouvant plus vi- 
vre avec honneur dans cet afyle , eft forcé 
d*aller errant en chercher un autre fans («voie 
plus où le trouver ? • . • 

Si fait pourtant , Mon/îeur , f en fais um 
digne de moi , te dont je ne me crois pas iB« 
digne : c*eft parmi vous f braves Corfes , 
qui favez écre* libres» qui favez être jufies y Se 
qui fûtes trop malheureux pour n*èite pas 
compacid*ans. Voyez , Moniteur , ce qui fe 
peut faire s parlez-en à M. Paoli. Je demande 
à pouvoir louer dans quelque canton foli- 
taire une petite maifon pour y finir mes jours 
•n paix. J'ai ma gouvernante qui depuis vingc 
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«ns me foigne dans mes infirmité conriniiel* 
les « c*eft une fille de quarante-cinq ans , 
françoife , catholique , hontiête & fage , & 
^ui fe réfout de venir , «*il le faut , au bout 
de^runiyers , partager mes miferet & me fer- 
mer les yeux. Je tiendrai mon petit ménage 
avec elle , & je tâcherai de ne point rendre 
les foins de Thofpitalité incommodes à mef . 
voifins* 

, Mais , Monfieur , je dois vous tout dire : 
il faut que cette hofpicalitéfoit gratuite , nou 
quant à la fubdance , je ne ferai li-de0us à 
charge à perfonne , mais quant au droit d*a» 
fyle qu'il faut qu'on m'accorde fans intérêc. 
Car (îcôt que je ferai parmi vous , n'attendez 
ficn de moi fur le projet qui vous occupe. Je 
le répète , je fuis déformais hors d^état d'y 
fonger } £c quand je ne le ferois pas , je m'en 
abftiendrois par cela même que je vivrois au 
milieu de vous i car j'eus & i'aurai toujours 
pour maxime inviolable de porter le plus pro- 
fond refpeâ au gouvernement fous lequel je 
vis , fans me mél«r de vouloir jamais le cen* 
iùrer 8t critiquer , ou réformer en aucuns 
manière* J'ai ipêmeiciune raifon de plus ». 

Kij 
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& pour moi d'une crès-gramle force. Sur le 
peu que j'ai parcouru de vos mémoirci , |e 
vois que mes idé^s differenc prodigieufemeiic 
de celles de votre nation. Une feroit paspoflî- 
ble que le plan que je propoferois ne fit 
beaucoup de mécontens » & peut-^tre veut* 
même tout le premier. Or , Monfieur , je fuit 
talTafié de difputes & de querelles. Je ne veux 
plus voir ni faire de mécontens autour de 
moi , i quelque prix que ce puilfe être. Je 
foupire après la tranquillité la plus profonde , 
& mes derniers vœux font d'être aimé de 
tout ce qui m'entoure , ôc de mourir en paix. 
Ma réfolution lâ-deiTus efl inébranlable. 
D'ailleurs , mes maux continuels m'abfoi^ 
bent Se augmentent mon indolence. Mes 
propres affaires exigent de mon tems plui 
que je n'y en peux donner. Mon efpritulé n'eft 
plus capable d'aucun autre application. Que 
fi peut-être la douceur d'une vie calme pro- 
longe mes jours aHèz pour me ménager des 
loifirs , £c que vous me jugiez capable d'é- 
crire votre iûftoire, j'entreprendrai volon- 
tiers ce travail honorable qui (atisfera mon 
coeur y fans trop fatiguer xna tête , & je fe« 
fois fort fUtté de laifler à la poftécicé ce mo- 
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çument de mon fejour parmi vous ; tuait ne 
me demandez rien dt plus. Comme )e ne 
Tcux pas vous tromper , je me reprocherois 
d'acheter votre prote£Uon au prix d*une vaine 
attente. 

Dans cette idée qui m'e/l renue » j*ai plus 
confulté mon ctrur que met forces ; car 
dans rétac où je ûjîs , il eft peu apparent 
que je fouttenue un G. loqg voyage , d*aiU 
leurs très-embarraiTant , fur - tout avec ma 
gouvernante & mon petit bagage. Cepen* 
cUnt pour peu que vous mVncouragiez je 
le tenterai , cela eft certain , dulTai-je refter 
te périr en routes mais il me faut au moins 
une afîlirance morale d*étre en repos pour 
le reftc de ma vie j car c'en eft fait » Mon- 
iteur , je ne peux plus coorir. Malgré mon 
état critique & précaire , j'attendrai dans ce 
pays votre réponfe avant de prendre aucuj^ 
parti , mais je vous prie de différer le moins 
poflible s car t malgré toute jna patience, je 
puis n*éire pas le maître des événeroens. Je 
vous embrade & tous falue , Mofifieur , de 
tout mon cœur. 

Rti} 
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p. s, 7*oabliois de vous dire , quaar à 
vos prêtres , qu'ils feront bien difficiles s*il« 
ne font contens de moi. Je ne difpoce jamais 
fur titiU Je ne parle jamais de religion. 
J*aime naturellement même autant votre 
Clergé que je hais le nôtre. J'ai beaucoup 
d*amis parmi le Clergé de France , 8c j*ai 
toujours très-bien vécu avec eux j mais quoi 
i^u*il arrive , je ne veux point changer de 
religion , & je fouhaite qu*on ne m'en parle 
jamais , d'autant plus que cela feroic inutile. 

Pour ne pas perdre de tems y en cas d'affif- 
mâtion , il faudroit m'indiquer qoelqu'ua 
à Livourne à qui je pu^ demander des 
inilruâions pour le piflâge« 
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AU MÊME. 

Motiers , U i6 Mai 1765. 

La crife oragetife qae je viens d'éflliyer , 
Monficur ^ & rincenitode du parti qu'elle 
nie fèroic prendre^ in*ont fait di^rér de 
TOUS répondre & de tous remercier luf- 
qu'i ce que \c fiifle déterminé. Je le fuis 
maintenant par une fuite d*événeroens , qui , 
m'ofiîranc en ce pays (înon la tranquillité 
du moins la sûreté , me font prendre le 
parti à*y refler fous la proteâion déclarée & 
confirmée du Roi & du Gouveroemenr. Ce 
ii*eft pas que j*aie perdu le plus vrai defîr, 
de vivre dans le vôtre y, mais l'épuifement 
total de mes forces , le foin qu*il fnudroit ^ 
prendre , les fatigues qu*il faudroit efltiyery 
d'autres obftacles encore qui naidènt dé ma 
(Ituation , me font du moins pour le mo- 
ment abandonner mon entreprife , â laquelle 
malgré ces difficultés mon cœur ne peut Ct 
réfoudre de renoncer tout- â- fait encore. Mais, 
mon cher Monfîeur , je vieillis , je dépéris , 
les forces me quittent^ le dcfîr s'irrite Se 



iÔO' L B T T R H 

refporr s*éteînt. Quoi qu*il en foie , tccevets 
& faires agréer â M. PaoU mes plus vifs » 
mes plus cendres remercimens de Tafyle quUl 
a bien voulu m*accorder. Peuple brave ôc 
ho(picatier ! . . . Non , je n'oublierai jamais^ 
un moment de ma vie , que vos cœurs , yo& 
bras , vos foyers m'ont été ouverts i riiif- 
raat qu'il ne me refloit prefqu^aucun autre 
afyle en Europe. Si )e n'ai point le bon- . 
heur de laiiTer mes cendres dans votre Ifle , 
je tâcherai d'y laifTer du moins quelque 
monument de ma reconnoidànce , & je 
m'honorerai aux yeux de toute la terre • de 
vous appeler mes hôtes & mes proteâeurs* 

. Je reçus bien par M. le Chevalier R. . . • 
h lettre de M. Paoli ; mais pour vous faire 
entendre pourquoi j^y répomlis en fi peu dé 
mots y & d'un ton û vague , il faut vous 
dire , Moniîcur , que h bniit de la propor- 
tion que vous m'aviez faîte s'étant répandit 
fans que je fâche comment , M. de Voltaire 
fit entendre à tout le monde que cette 
propofîtion étoit une invention de fa façon 5 
il prctcndoit m'avoir écrit , au nom des 
Corfcs ^ Mne lettre contrefaite dont j'avoi* 
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6é la dupe. Comme j'étois très-filr de vous, 
je le laiflâi dire « j'allai mon train te je ne 
vous eu parlai pas même. Mail il fie plos : 
il fe vanu Tliiver dernier que y malgré Mylord 
Maréchal & le Roi même, il me feroic 
chaiTer do pays. Il avoit des émiifaires « les 
uns connus , les autres fecrets. Dans le fore 
de la fènnenudon , à laquelle mon dernier 
écrit ferrie de prétexte , arrive ici M. de 
R • . • • i il vient me voir de la part de 
M. Paoli y fans m'apponer aucune lettre ni 
de la fîenne , ni de la vôtre y ni de per- 
fonne ; il refufe de fe nommer , il venoic 
de Genève » il avoit vu mes plus ardent 
ennemis, on me Técrivolr. Son long fejour 
en ce pays , fans y avoir aucune atfaire y 
avoit Pair du monde le plus myftérieux. Ce 
i*é)our fut précifément le lems où Toragc fut 
excité contre moi. Ajoutez qu*il avqit fait 
tous fes efforts pour favoir quelles' relaticmt 
}e pouvois avoir en Corfe. Comme il ne 
TOUS avoit point nommé , je ne voulus point 
vous nommer non plus. Enfin il m'a^one 
la lettre de M. Paoli , dont je ne cjonnoilTois 
point récriture s jugez fi tout cela devoit 
m'êtrcfufpeâ? Qa*avois i faire en pareil 
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cas ? — Lui remettre ime r^onfe , donc 
à tout événement on ne pût tirer d'édatz- 
ciflèment s c*eft ce que je fis. 

Je Yourirois à préfent vous parler de iiok 

affaires ôc de nos projeu y mais ce n'en eft 

gueres le moment. Accablé de foins , d*em> 

barras , forcé d'aller me chercher une autre 

habitation â cinq ou fix lieues d'ici , les 

fculs foucis d'un déménagement ttès«iocom- 

mode m*abforberoieni quand |e n*en aurois 

point d'autres s & ce font les moindres des 

miens. A vue de pays , quand ma tête Ce 

remettroit , ce que je regarde comme im- 

poflible , de plus d'un an d*ici , il ne feroic 

pas en moi de m*occuper d'autre chofe «^ue 

de rooi>méme. Ce que je vous promets , & 

fur quoi vous pouvez compter dès-à- préfent, 

cft que pour le reAe de ma vie je ne ferai plus 

occupé que de moi ou de la Corfe : toute 

autre affaire eft entièrement bannie de raoa 

cfprit* £n attendant , ne négligez pas de 

xailèmbler des matériaux , foit pour l'kif- 

toire, (bit pour l'inAitution ; ils font les 

mêmes. Votre Gouvernement me paroir être 

far un pied à pouvoir attendre. J'ai parmi 
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Yos papiers un mémoire daté de Vefcovado 
27^4 , que je préfume écre de votre façon , 
& que je trouve excellent. L'ame & la céce 
du vertueux Paoli feront plus que tout le 
j-efte. Avec tout cela pouvez- vous manquer 
4*ua bon gouvernement provilîonnel ? Audi 
bien , tant que des Puidânces étrangères fc 
mêleront de vous , ne pourrez- vous guercs 
établir autre chofe. 

Je voudrois bien , Monfîeur , que nous 
pulfîons nous voir : deux ou trois jours de 
conférence éclairciroient bien des choTes. Je 
se puis gueres erre aficz tranquille cette 
année pour vous rien propofer ; mais vou$ 
feroit-il poffible , Tannée prochaine, de tous 
ménager un palTage par ce pays ? J*ai dans 
la têce que nous nous verrions avec plaidr , 
8c que nous nous quitterions contens l'un 
de Tautre. Voyez « puifque voiU rhofpita' 
lire établie entre nous , venez ufer de votre 
droit. Je vous embralfe. 
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A M. DE C***. 

Mot'urs t € Janvier 17^4* 

Je vous remerde y Monfieur, de votre 
dernière pièce , & du plaifir que m*-: fait 
fa leâure. Elle décide le talent qu'annonçoic 
la première , & dé)a Tauteur m'infpire affcx 
d'eftime pour ofer lui dire du mal de foa 
ouvrage. Je n*aime pas trop qu*i votre âge 
vous fadiez le grand- père , que vous me 
donniez un intérêt G. tendre pour le petic- 
£ls que vous n*avez poinrs & que dans une 
Epître y oà vous dites de fi belles chofes « 
je fente que ce n'eft pas vous qui parlez. 
Evitez cette métapbyfique â la mode , qui 
depuis quelque tems obfcurcit tellement les 
vers François qu*on ne peut les lire qu'avec 
contention d'efprit. Les vôtres ne font pas 
dans ce cas encore , mais ils y tomberoienc ^ 
û la différence qu'on fent entre votre pre- 
mière pièce & la féconde alloit en augnien« 
tant. Votre Epître abonde non- feulement en 
grands fentimens , mais en penses philofo- 

phlques » 
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phiques , auxquelles je reprocherois quel- 
quefois de l'être trop. Par exemple , en 
louauc dans les jeunes gens la foi qu'ils ont , 
& qu*on doit à la vertu , croyez- vous que 
leur faire entendre que cette foi n'cft qu'une 
erreur de leiir âge , foit un bon moyen de 
la leur conferyer? Il ne faut pas , Monsieur , 
pour parôître au-delTus des préjugés , faper 
las fondemens de la morale. Quoiqu'il n'y 
ait aucune parfaite vertu fur la terre , il n'y 
a peut-être aucun homme qui ne furmonte 
l'es penchans en quelque chofe , Se qui par 
conféquent n'ait quelque vertus les uns en 
ont plus , les autres moins. Mais ù la mefure 
efl indéterminée , e/l-ce à dire que la chofe 
n'cxifte point ? C'cft ce qu'afTurément vous 
ne croyez point, & que pourtant vous faites 
entendre. Je vous condamne , pour réparer 
cette faute , à faire une pièce , où vous 
prouverez que malgré les vices des hommes » 
il y a parmi eux des vertus » & même de 
la vertu , & qu'il y en aura toujours. Voilà , 
Monfîeur , de quoi s'élever â la plus haute 
philofophie : il y en a davantage à combattre 
les préjugés philofopbiques qui font nuiH- 
blés , qu*â combattre les préjugés populaires 
Tome IIL S 
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^ui font iRÎles. Entreprenez hardiment cet 
ouvrage ; Se (i vous le craicez comme vous le 

pouvez faire, un prix ne fauroic vous manquer. 

En vous parlant des gens qui m* accablent 
dans mes malheurs , & qui me portent leurs 
coups en fccret, j*étois bien éloigné. Mon- 
sieur , de fonger â rien qui eût le moîmlre 
rapport au Parlement de Paris. J'ai pour cet 
illuftre Corps les mêmes fentimens qu'avant 
ma difgrace , & je rends toujours la même 
}u(Uce i Ces Membres , quoiqu'ils me Taienc 
û mal rendue. Je veux même penfer qu'ils 
ont cru faire envers moi leur devoir d'iiom- 
mcs publics j mais c'en étoir un pour eux 
de mieux l'apprendre. On trouveroit diffici- 
lement un fait , où le droit des gens fut 
violé d'autant de manières : mais quoique 
les fuites de cette affaire m'aient plongé dans 
un gouffre de malheurs d'où |e ne fortirai 
de ma vie , je n'en fais nul mauvais gré à 
ces Me(ficurs. Je fais que leur but n'étoic 
point de nuire , mais feulement d'aller à 
leurs fins. Je fais qu'ils n*ont pour moi ni 
amitié, ni haine -, que mon être & mon 
fore c/l la chofe du monde qui les intérefle 
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le moins. Je me fuis trouvé fur leur padàge 
comme un caillou qu'on poulTe avec le pied 
fans y regarder. Je connois â- peu- près leur 
portée & leurs principes. Ils ne doivent pas 
dire qu*ils ont fait leur devoir , mais qu'ils 
ont fait leur métier. 

Lorfque vous voudrez m*honorer de quel- 
que témoignage de fouvenir, & me faire 
quelque part de vos travaux littéraires , je 
les recevrai toujours avec intérêt & recon- 
sioinaiice. Je vous falue, Monfieur, de touc 
xnoa cccut* 



«îj 
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A M. D***. 

Motlers > /« 4 Novembre 1764^ 

UzEir des remercîment « Monfîeur, d\t 
Diâionnaire Philofophique. Il eft agréable à 
lire , il y règne une bonne morale ^ il feroic 
à fouhaittr qu'elle fûc dans le conir de TAu- 
teur ic' de tous les hommes. XCois ce même 
Auteur eft prefque toujours de mauvaife foi 
dans les extraits de PEcriture ; il raifonne 
fourent fort mal , & Pair de rifficule £c 
de mépris , qu*il jette fur des fentimess 
refpeâés des hommes , réjailliiTant fur les 
hommes mêmes , me paroît un outrage fait 
à la fociété» VoiU mon fentiment & peut- 
être mon erreur , que je me crois permis de 
dire , mais que je n*eiitends faire adoptet 
à qui que ce fuit. 

Je fuis fore touché de ce que vous me 
marquez de la part de M. & Mde de Buffbn» 
Je fuis bien aifc de vous avoir dit ce que 
je penCois de cet homme illudre, avant que 
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Ion fouvenir réchauffât mes fencimens pour 
lui 9 afin d*nvoir tout l'honneur de la fuftice 
que y aimé à lui rendre , fans que mon 
amour-propre s'en foit mêlé. Ses éaits m'iaf- 
truiront & me plairont toute ma vie. Je 
lui {*) crois des égaux parmi fcs contem- 
porains , en qualité de penfeur & de philofo* 
phe : mais en qualité d'écrivain je ne lui 
eh connois point. C'efl la plus belle plume 
dt Ton decle s jt ne douce point que ce 
ne foit U le Jugement de la podérité. Un 
de mes regrets e(l de n'avoir pas été â portée 
de le voir davantage & de profiter de Tes 
obligeantes invitations. Je fens combien ma 
tête & mes écrits auroient gagné dans Ton 
commerce. Je quittai Paris au moment de 
Ton mariage ; ainfî je n'ai point eu le bon- 
heur de connoître Madame de Buffon , mais 
}e fais qu'il a trouvé dans fa perfonne 6c 
dans foB mérite l'aimable & digne récom- 
peufc du ûen. Que Dieu les bénilTe l'un & 
l'autre de vouloir bien s'intéreiTer à ce pau* 

{*) Quand M. RoufTeau éaivoit ceci, M. le 
Comte de Bufïbn n'avoit pas encore publié les 
Bpoquts it là HêtHte* 

Siij 
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vre profcrît. Leurs bontés font une des confb*- 
lacions de ma vie : qu'ils fâchent , je vous 
en fupplie , que je les honore & les aime 
de tout mon CŒur. 

Je fuis 'uien éloigne , Monfïeur , de renon- 
cer aux pèlerinages projettes. Si la ferveur 
de la botanique vous dure encore. Se que 
vous ne rebutiez pas un élevé â barbe grife , 
|e compte plus que jamais aller herborifer 
cet Été fur vos pas. Mes pauvres Corfes onc 
bien maintenant d'autres affaires que d*aller 
établir TUtupie au milieu d'eux. Vous favez 
la marche des Troupes Françoifes j il faut 
voir ce qu'il en rcfultera. En attendant il 
faut gémir tout bas | ôc aller herborifer« 

Vous me rendez fîer en me marquant que 
Mlle. B*** n'ofc me venir voir à. caufc des 
bienfeances de fon fexe , & qu'elle a peur de 
moi comme d'un circoncis. H y a plus de 
quinze ans que les jolies femmes me faifôieno 
en France l'affront de me traiter comme un 
bon- homme faos con(equence , jufqu'à venir 
dîner avec moi, tête-à-tête, dans la plus 
iiifuUante familiarité , jufqu'à m'embrâircT 
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dcdjîgncufemem ,. devant tout le monde ^ 
comme le grand - pcre de leur nourrice. 
Grâces au Ciel , me voilà bien rétabli dans 
ma dignité > puiftjue les Dcmoirelles me foAt 
rhonneur de ne ra'ofcr venir voir* 



LETTRE 

A M. H I R Z E L. 

Il Novembre 17^4* 

' J £ reçois , Monfîeur , aréc reconnoifTance 
la féconde édition du Socrate ruftique , fiC 
les bontés donc m*honore Ton digne Hifto- 
rien. Quelque étonnant que foie le Hérot 
de votre livre , TAuteur ne Teft pas moint 
à mes yeux. II y a plus de payfans refpec- 
tables que de favans qui les refpcâent 6c 
qui l^ofent dire. Heureux le pays où dos 
Klyioggs cultivent la terre » & où des Hirzels 
cultivent les Lettres ! L*abondance y re^ie 
& les vertus y font en honneur. 

Recevez , Monsieur , je tous fuppUe , met 
reniercîmens & mes {alucacions. 
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A M. D U C L O S. 

Mot'urs fie 1 Décembre 1764* 

J E crois , mon cher ami , qu'au point oà 
nous en fommes , la rareté dts lattes e(h 
plus une marque ât confiance que de néglî^ 
gence ; votre filencc peut m'inquicrer fur 
votre fanté , mais non fur votre amitié , & 
j*ai lieu d'attendre de vous la même fécu- 
rité fur la mienne. Je fuis errant tout l'Eté , 
malade tout l'Hiver, Se en tous tcms fî 
furchargé de dcfœuvrés , qu'à peine ai- je- 
un moment de relâche pour écrire à mes 
amis. 

Le Recucit fait par Duchcfne efl en effep 
wicompiet, fie qui pis cft très-fautif i mais 
il n'y manque rien que vous ne connoiflîcz , 
excepte ma réponfc aux Icttr;s écrites de U 
Campagne, qui n'eft pas encore publique. 
J'cfpérois vous la faire remettre au/fî-tôc 
qu'elle fcroit à Paris i mais on m'apprend 
i|ue M. de Sartine en a défendu Tenirée^ 
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quoiqu'afTurément il n'y aie pas un mot dzns 

cet ouvrage qui puifle déplaire à la France ni 

aux Fran9oit , & que te Clergé Catholique y 

tic â fon cour les rieurs aux dépens du notre. 

Malheur aux opprimés , fur-tout quand ils 

le font in^ullemenc -y car alors ils n'ont pas 

niéme le droit de fe plaindre, & je ne 

ferois pas étonné qu'où nae fit pendre , uni» 

quement pour avoir dit & prouvé que )e 

ne méritois pas d'être décrété. Je prelTens le 

contre- coup de cette défenfe en ce pays. Je 

vois d'avance le parti qu'en vont tirer mes 

implacables ennemis , & fur-tout ipfe éoli 

fabricator EpeuS, 

J'ai toujours le projet de faire enfin moi* 
même un recueil de mes Ecrits , dans lequel 
)c pourrai faire entrer quelques chiffons qui 
font encore en manufcrirs , fie entr'auttes le 
petit conte dont vous parlez , puifque vous 
}ugez qu'il en vaut la peine. Mais outre que 
cçtte encrepriie m'effraie , fur - tout dans 
rétut où Je fuis , je ne fais pas trop où 
la faire. En France il n*y faut pas fonger. 
La Hollande eft trop loin de moi. Les Librai- 
res de ce pays n'ont pas^d'afTcz vaftcs dcbou- 
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elles pour cette encreprife j les profics ei^ 
feroienc peu de chofe ', & je vous avoue 
que je n*y fonge que pour me procurer du 
pain durauc le refte de mes jours , oe me 
feucanc plus en état d'en gagner. Quant aux 
mémoires de ma vie donc vous parlez , ils 
ibnc très- difficiles a faire fans compromettre 
perfonncj pour y fonger il faut plus de 
tranquillité qu*on ne m'en lailTe , & que je 
n'en aurai probablement jamais» fi )e vi$ 
toutefois , je n'y renonce pas ^ tous avez 
coûte ma confiance » mais vous fencez qu'il 
y a des chofes qui ne fe difent pas de fi 
ioia. 

Mes courfes dan$ nos montagnes G. riche« 
en plantes m'ont donné du goût pour la 
botanique» cette occupation convient fort 
à. une machine ambulante , à laquelle il 
c(l interdit de penfer. Ne pouvant laiiTer 
jna tête vuide » je la veux empailler j c'efl 
de foin qu'il faut l'avoir pleine , pour être 
libre Se vrai » fans crainte d'être décrété. J'ai 
l'avantage de ne connoîcre encore que dix 
plantes, en comptaat rhyfope; j'aurai long- 
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tems dii plai(îr à prendre, avanc d'en erra 
aux arbres de nos forêts. 

J'attends avec impatience votre nouvelle 
^ition des Con(idérations fur les mœurs. 
Puifque vous avez des facillcés pour tout le 
Ro)^ume , adreifez le paquet à Ponrnriier , 
à moi direâement , ce qui fufHc 3 ou â 
M. Junet, Direûeur des Po/lesj il me îe 
fera parvenir. Vous pouvez audi le remettre 
à Duché foc , qui me le fera paiTer avec 
d'autres envois. Je vous demanderai même 
fans façon de faire relier l'exemplaire , ce 
que je ne puis faire ici fans le gâter. Je le 
prendrai fecrétement dans ma poche en allant 
herborifer^ Se quand je ne verrai point 
d* Archers autour de moi , j'y jetterai les 
yeux i la dérobée. Mon cher ami, com- 
ment faites-vous pour penfer être honnête 
homme j & ne vous pas faire pendre ? Cela 
me paroit difficile , en vérité. Je vous em« 
i»rallè de tout mon cœur» 
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A MYLORD MARÉCHAL. 

8 Décembre 17^4* 

Si n ft. la denilere lettre , Mflord , que 
vous avez àà recevoir de moi « vous aureB 
pu juger du plaifir que m'a cao^ celle donc 
vous m'avez honoré le 14 Oâobrc. Vous m'aj 
vez fait fenûr un peucruelltmenc i quel point 
je vous fuis attaché , & trois mois de filence 
de votre pan , m'ont plus zStCtk & navré 
que ne fit le décret du Confcil de Genève. 
Tant dé malheurs ont ttendu mon cœur in- 
quiet , & )e crains toujours de perdre ce que 
je defî^ fi ardemment de conferver. Vous 
èit% mon feul proteâeur , le feul homme â 
qui j'aie de véritables obligations, le feul ami 
fur lequel je compte « le dernier auquel je me 
fois attaché , & auquel il n'en fuccédera ja- 
mais d'autres. Jugez fur cela , fî vos boncég 
me font chères , & fi votre oubli m'eft facile 
A fupponer. 

Je fuis fâché que vous ne puifllez habiter 
votre maifon que dans un an. Tant qu'où en 
Tom UI. T 
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eft encore aux châteaux en Efpagne ^ toute * 
habitation nous eft bonne en atteadanc *> mais 
quand enfin Texpérience & la raifcin nous 
ont appris qu*îl n'/a de véritable jouifTance 
que celle de (bi • même , un logement com- 
mode & un corps faiû deviennent les feuls 
^iens de la vie , & donc le prix fe fait fen- 
tir de jour en jour , à mefure qu*on efl dé- 
uché du refte. Comme il n*a pas fallu d 
lofig-tems pour faire votre jardin , j^eCpere 
que dès-â-préfem il vous amufe, & que 
vous en tirez déj;i de quoi fournir cesoUles 
û favoureufes y que fans être fort gourmand ^ 
}c regretetous. les jours» 

Que ne puls-je ih*in{lruire auprès de Touf 
dans une culture plus udle , quoique plus in» 
grâce ! Que mes bons & infortutiés Corfet 
ae peuvent- ils , par mon entremife , profiter 
de vos longues & profondes obfcrvations fur 
les hommes 4c les gouvernement } Mais je 
liiif Imn de .vous. N'importe : Caas fibnger à 
rimpoflibilité du fuccés , je m*occuperai de 
ces pauvres gtns comme fi mes rêveries leur 
pouvuieut être utiles. Puifque je fuis dévoué 
aux chimères, je veux du moius m'en forgée 
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<l*agréables. £n fongeaoc â ce que les bom« 
mes pourroienc écre , je tâcherai d'oublier 
ce qu'ils font. Les Coifes font , comme vous 
le dites fore bien , plus près de cet écacdefi* 
rable , qu'aucun autre peuple. Par exemple , 
|e ne crois pas <}ue la difToIubilité des maria» 
ges très-utile dans le firandebourg » le fût de 
long-tems en Corfe , où la fimplicité des 
inoeurs & la pauvreté générale rendent encore 
les grandes pafîîons inaâives , 5c les maria- 
ges paisibles & heureux. Les femmes font la* 
borieufes & chaftes ; les hommes n'ont de 
plaifirs que dans leur maifon : dans cet état , 
il n'efl pas bonde leur faire envifager comme 
poflible , une féparation qu'ils n'ont nulle 00 

cafîondedenrer. 

» 

Je n*aî point encore reçu la lettre avec la 
traduâion de FUtchcr que vous hi'annoncez. 
7e Tattendols pour veus écrire , mais voynnc 
que le paquet ne vient point , je ne puis dif* 
férer plus longtems. Mylord « j'ai le cœur 
plein de vous fans ce^> Songez quelquefois 
â votre fils le cadec. 
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A M. A B AU Z I T. 

En loi envoyant les Les Lettres de lit 
Montagne* 

Mocien , $ Décembre 17^4* 

Uaxgmez , vénérable Abauzic » écouter 
, mes juftes plaimes ^ combien j*ai gémi que 
le Confeil & les Minières de Genève m*aient 
mis en droit de leur dire des vérités fi dures ! 
' Mais puifquVnfin je leur dois ces vérités , |e 
veux payer ma dette. Ils ont rebuté mon reC- 
fe€t , ils auront déformais route ma franchife* 
Pefez mes raifons f< prononcez. Ces Dieux 
de chair ont pu me punir û )*étois coupable i 
mais fî Caton m*abfout , ils tt*6nc pu que 
m'opprimer. 
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A M. D**». 
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Mbtiers ,U t^ DfCtwbrt 17^4. 

J £ vous parlerai maintenant , Monfieur , 
de roen aâPaire (i) , puifque vous voulez 
bien vous charger de mes incéréis. J*ai r«vu 
jnes gens , leur fociécé eft augmentée d*ua 
libraire de France , homme entendu , qui 
aura TinCpeâion de la panie typographique^ 
Ils font en état de faire les fonds néceflaires 
fans avoir befoin de foufcriptton , & c*eft 
d'ailleurs une voie â laquelle je ne confentirai 
îaraais par de très • bonnes raifons » trop loo» 
gués i détailler dans une lettre. 

En combinant toutes les parties de Ten- 
treprife , 8c fuppofant un plein fuccès, fefltme 
qu*elle doit donner un profit net de . cent 
mille francs. Four aller d*abocd au tabais , 
réduirons- le â cinqiunte. Je aois que fans 
être déraifonnable, je puis porter mes préten- 
tions au quart de cette fomme , d'autant plui 

(i) L'édition g^n^^ale df fes Ouvrages* 

Tiij 
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que cette entreprife demande de ma part 
un travail affidu de trois ou quatre ans, 
qui fans doute achèvera de m'épuifcr « fie 
me coûtera plus de peine à préparer & re- 
voir mes feuilles , que Je n*en eus â les 
compofer. 

Sur cette cenfîdératîon , & laiilant à p^rt 
celle du profit , pour ne fongcr qu'à mes be- 
foins , je vois que ma dcpenfe ordinaire de- 
puis vingt ans, a été Tun dans l'autre de 
foixante louis par an. Cette dépenfe devien- 
dra moindre, lors qu'tfbfokiment f^mRxé 
du public , )e ne ferai plus accablé de ports 
de lettres Zc de vifites qui , par la loi de rhof' 
pitalicé , me forcent d'avoir une table pour la 
furvenans. 

Je pars de ce petit calcul , potir fixer ce 
qui m*eft néceffaire pour vivre en paix te 
refte de mes jours , fans manger le pain de 
perfonne ; réfolution formée depuis long- 
tems , & dont, quoi qu'il arrive , je ne me 
départirai jamais. 

Je compte pour ma part , fur un fonds de 
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dix à Houze mille livres , & j'aime mieux ne 
pas faire Tencreprife s*il faut me réduire i 
moins , parce qu'il n'y a que le repos du refte 
de mes jours que )e Teuille acheter pat quatre 
ans d'efclavage* 

Si ces meneurs peuvent me faire cette fem- 
me , mon deifein cft de la placer en rentes 
viagères , & paifque vous voulez bien vous 
charger de cet emploi , elle vous fera comp- 
tée , & tout cft dit. Il convient feulement 
pour la sûreté de ia chofe , que tout foit 
pnyé , avant que Ton commence Timpreflion 
du dernier volume ; parce que je n'ai pas le 
tems d'attendre le débit de l'édition pour 
aifurer mon état. 

Mais comme une trile fottime en argent 
comptant pourroit gêner les entrepreneurs , 
vu les grandes avances qui leur font néceC- 
faires , ils aimeront mieux me faire une 
rente viagère , ce qui > vu mon âge & l'état 
de ma fanté , leur doit probablement tour- 
ner plus à compte. Ainifi , moyennant des 
sûretés dont vous foyez content , j'accepterai 
la rente viagère , fauf une fomme en argent 
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compunc lorfqu'oii commencera Vcdhion ~ 
& pourvu que cette fomme ne foie pas moin- 
dre de cinquante louis , je m*en contente ea 
déduâion du capital dont on me fera la 
rente. 

Voilà Monfieur y les divers arrangement 
dont je leur laifTerois le choix » '£ ^ traicois 
direâementavec eux : mais comme il Ce peut 
que je me trompe , ou que i*exige trop , ou 
qu'il y ait quelque meilleur parti à prendre 
pour eux , ou pour moi , je li*enKçnds point 
vous donner en cela des règles auxquelles 
vous deviez vous tenir dans cette négocia- 
tion. AgifTez pour moi comme un bon tuteur 
pour Ton pupille , mais ne chargez pas ces 
Meflîeurs d*un traité qui leur Toit onéreux. 
Cette entreprife n'a de leur part qu'un objet 
de profit, il faut qu'ils gagnent >. de ma 
part elle a un autre objet, il fuffit que je vive i 
te toute réflexion faite , je puis bien vivre â 
moins de ce que je vous ai marqué. Ainfî » 
n'abufons pas de la réfolution où ils paroif- 
fent être d'entreprendre cet ouvrage â quel- 
que prix que ce foit : comme tout le rifque 
demeure de leur coté , il doit être compeali& 
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par les avantages. Faites l'accord dans cet 
efprit , & foyez sûr que de ma part il fera 
ratifié. 

Je vous vois avec plaifir prendre cette 
peine. Voilà , MonHeur , le feul compliment 
que je vous ferai jamais. ^ 



LETTRE 

A MONSIEUR 

DE MONTMOLLIN^ 

En lui envoyant les Lettres écrites 
^e la Montagne* 

Le 25 Décembre 17^4. 

tLAiGNiz-Moi, Monfîcur /d*aitner 
tant la paix y & d*avoir toujours la guerre. 
Je n'ai pu refufer â mes aneieni Compa- 
triotes de prendre leur dcfcnfe comme ils 
avoienc pris la mienne. C'cft ce que \c ne 
pouvoî| faire £ân$ repoufTcr les outrages 
dont, par la plus noire ingratitude , les Mi- 
niftres de Genève ont eu la baflcfle de m'ac- 
cablcr dans mes malheurs , 8c qu'ils ont 
ofé porter jufqucs dans la Chaire facrée. 
Puifqu'ils aiment fi fort la guerre , ils l'au- 
ront i & après mille agrcffions de leur part , 
voici mon premier afte d'hoftilité , dans 
lequel toutefois je défends une de leiin plus 
grandes prérogatives, qu'ils felai/Tcnc lâche- 
ment enlever 5 car pour infultcr â leur aifQ 
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UU mallieureuz , ils rampent volontiers fous 
la tyrannie. La querelle au refte eft tout-â- 
fait perfonnelle entr'eux & moi s ou (î 'fy 
£ais entrer la Religion Proteftante pour quel* 
que chofe , c*eft comme fon défenfeur contre 
ceux qui veulent la rcnvcrfer. Voyez pics 
laifoBs, Mon(îeur,& foyez perfuâdé que plus 
on me mettra dans la néceflité d'expliquer 
mes fentimens , plus il en réfulcera d'hon- 
neur pour votre conduite envers moi , £c 
pour la juAice que vous m*avez rendue. 

Recevez , Môufieur , je vous prie ^ mes fa- 
luutioQf & mon refpeâ. 
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A M***. 

Aufujet d'un Mémoire en faveur des 
Proteftans , que ton devoit adrejfer 
€ux Evêques de France* 

La lettre , Monfieur , & le m^oire de 
^««« que vous m'avez envoyés , coofirmenc 
bien TeAime & le refpeâ que j*avois pour 
leur auteur. Il y a dans ce mémoire des 
chofes tout-â-fait bien ; cependant il me 
paroît que le plan & Texécution demande- 
roient une refonte conforme aux excellentes 
obfervations contenues dans votre lettre. 
L*idée d'adre<Iêr un mémoire aux Evêques 
n*a pas tant pour but de les perfuader eux- 
mêmes y que de perfuader indtreâement b 
Cour & le Clergé Catholique y qui feront 
plus portés i donner au Corps Epifcoptl 
le ton dont on ne les chargera pas eux-mê- 
mes. D*où il doit arriver que les Evêques 
auront honte d'élever àcM oppofidons â la 
tolérance des Proteftans , ou que s*ils font 

ce» 
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kes ûppofîtions » ils attireront contre eoz la 
«Jameur publique , & peut-être les rebuffades 
de la Cour» 

Sur cette idée , il paroit qu'il ne s'agit pas 
cant » comme voijs le dites três-bien , d'ex- 
plications fur la doétrine ^ qui font afTez 
connues , & ont été donj^écs mille fois, que 
<i'une expontioÂ politique 8c adroite de 
j'utilité dont les Proieftaas font à la France , 
â quoi Voix peut ajouter la bonne remar- 
que de M*** Tur lUmpoflîbilité reconnue de 
•les réunir â TEglife, & par conséquent fur 
Tiuutilité de les opprimer y oppreflioa qui , 
ne pouvant les détruire , ne peut fervir qu'à 
les aliéner» 

£o prenant les Evêques « qui , pour la plu- 
parc , font des plus grandes Maifons du 
Royaume du côté des avantages de leur naif- 
fance & de leurs places , on peut leur mon- 
trer arec force combien ils doivent êcre atta- 
chés au bien de l'Etat y à proportion du 
bien dont il les comble , & des privilèges 
qu'il leur accorde ; combien il feroit horri- 
ble à. eux de préférer leur intérêt & leut 
Tomi IIL V 
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ambftiou particulière au bien génénd d'une 
fbciécé donc ils font les principaux mem- 
bres : on peut leur prouver que leurs devoirs 
de citoyens , loin d'êere oppo((^s à ceux de 
leur miuiftere , en reçoivent de nouvelles 
forces s que llmmantté , la religion ^ Ut 
patrie leur prefcrivent la même conduite 5C 
la mdme obligation de protéger leurs mal- 
heureux frètes opprimés , p'utôt que de les 
pourfuivre. Il y a mille cbofes vives U Tail- 
lantes à dire li-defTu^ , en leur faifanc honte 
d*un c6té , de leurs maximes barbares , lans 
pourtant les leur reprocher , & de l'autre , en 
excitant contr*eux l'indignation du mini/lere 
6c des autres ordres du Royaume f (ans pour- 
tant paroître y tâcher. 

Je fuis , Monfiour , G prelTé ^tû accablé , 
û Airchargé de lettres > que je ne puiserons 
jetter ici quelques idées , qu*avec la pies 
grande rapidité. Je voudrois pouvoir entre- 
prendre ce mémoire , mais cela m'eft abTo- 
lument impofflble , Ac j'en ai bien du regret ; 
car , outre le plaifir de bien faire , j'y trou** 
verois un de» plus beaux fujets qui puiflènt 
honorer la plume d'un Auteur. Cet ouvrage 
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peut ttre un chef-d'anvre de politique 6c 
^'iloquence , pourvu «ju'on y mette le tems ; 
mais )e ne crois pas qu'il ptiifiè être bien 
traité par un Théologien. Je vous falue y 
Moufîenr , de tout mon cœur* 



Vi| 
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A M. D. 

Motltrs 9 U 14 Janvier ly^f • 

Je vous avoue que fe ne voit qu*avec effroi 
rengagement (i) que je vais prendre avec la 
compagnie en queflion , fi l'affaire Ce çon- 
fomme ; ainfi , quand elle manqueroit , j*ea 
ferois crès-peu puni. Cependant , comme fy 
trouverois des avantages , & une commodité 
très-grande pour l'exécucion d*une encreprife 
que )*ai h coeur ; que d'ailleurs je ne veux pas 
répoudre malhoouétement aux avances de 
ces Meflieurs , je dcùte y & Tencreprife fe 
rompt y que ce nC foit pas par ma faute. Du 
refte , quoique je trouve les demandes qae 
vous avez faites en mon nom un peu fortes , 
je fuis fort d*avîs y puifqu'elles font faites , 
qu'il n'en foit rien rabattu. 

Je vous reconnois bien , Monfieur , dans 
l'arrangement que vous me propofez au dé* 

(t) Pouè une édition générale de tous fci 
Ouvrages. 
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faut de celui-Ii ; mais , quoique j*en fois 
pénétré de reconnoi(rance , |e me recofmoî- 
trois peu moi-même , fi je pouvois l*accep- 
ter fur ce pied-lâ. Toutefois f y vois une 
ouverture p«ur fortir , avec votre aide , d*un 
furieux embarras où je fuis. Car , dans Tctat 
précaire où font ma fanté & ma vie, \c 
mourrois dans une perplexité bien cruelle , 
en fongeant que |e lai(P: mes papiers , mes 
cflFcts & ma gouvernante à la merci d'un 
inconnu. It y aura bien du malheur, Q 
rintérét que vous voulez bien prendre à moi. 
Se la confiance que |*ai en vous , ne nous 
amènent pai à quelque arrangement qui con- 
tente votre cœur fans faire fou£Frir le mien. 
Quand vous ferez une fois mon dépufitaire 
univerfel » |e ferai tranquille j & il me fem- 
ble que le repos de mes fours m*en fera plus 
doux 9 quand fe vous en ferai redevable. 
Je voudrois feulement qu'au préalable nous 
pufiions faire une connoiiTance encore plus 
intime. J'ai des projets de voyage pour cet 
été. Ne pourrions • nous en faire quelqu'un 
enfemble ? Votre bâtiment vous occupera- 
t-il fi fort , que vous ne puiffiez le quitter 
quelques femaines , même quelques moia ^ 

Vil) 
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il le cas y échéoic ? Mon cher Monfieur , îl 
faut commencer par beaucoup fe connoître , 
pour Savoir bien ce qu*on fait quand on Ce 
lie. Je m^attendris â pcnfer qu*après une vie 
fi malheuteufe , peut-être trouverai- |e encore 
des jours fereins près de tous , & que peut- 
être une chaîne de traverfes m*a-t-eîhe con- 
duit i l*homme que la Providence appelé i 
me fermer les yeux ? Au refle , je vous parfe 
de mes voyages , parce qu'à force d'habi- 
tude , les déplacemens font devenus pour 
moi des befoins. Durant toute la belle fat- 
^on f il m'eft irapoflîble de refter plus de dbux 
eu trois jours en place » fans me coocraindre 
& fans fouffrir. 



LETTRE 

A M. LE C. DE **♦. 

Motîers , itf Janvier 17^^. 

J £ fuis pénétré , Monfîenr , des témoignages 
d'cftiine & de confiance dont iroti^ m'hono- 
rez : mais comme vous dites fort bien , laif- 
fons les compliment , & ) t'il eft poflîble , 
allons â Tutile. 

Je ne crois pas que ce que vous deCrez de 
moi fe puidè exécuter avec fiïccés d'emblée 
dans un feule lettre , que Madame la Corn" 
teffe fentira d'abord être votre ouvrage. Il 
yaut mieux , ce me femble « puifque vous 
xn'aiTurez qu'elle eft portée â bien penfer de 
moi , que je faife arec elle les avances d'une 
-correfpondance qui fera naître ai(ément les 
fujets dont il s'agit , & fur lefquels )e peur- 
rai lui préfenter mes réflexions de mol*même 
â mefure (Qu'elle m'en fournira l'occafion* 
Car il arrivera de deux chdfes l'une , ou « 
m'accordant quelque confiance , elle épan^ 
cbera fon honnête & vertueux cœur en m'é- 
crivant ^ & alors la liberté que je prendrai 
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de lui. dire mon fetitiment , autoriCee par 
elle-même , ne pourra lui déplaire i ou elle 
reliera dans une réferve qui doit me fervir 
de règle » & alors , n^ayant point l'honneur 
d'être connu d'elle y de quel droit m'ingêrer 
i lui donner det leçons ? La lettre ci * foince 
eil écrite dans cette vue , & pr^are kt ma« 
tieres dont nous aurons à traiter , fi ce texte 
lui a^tée. Dtfpolèz de cette lettre , )e voua 
fupplie 9 pour la donner ou la fupprimer , 
félon qu*il vous paroîtra plus convenable. 

En vérité , Mottfieur , fe fins enchanté de 
vous Bc de votre digne épeufir. Qu'aimable 
8c tendre doit être un maii qui peint fa 
femme (bus des traits û oharmans ! Elle peac 
vous aimer trop pour votre repos , nais 
jamais trop pour votre mérite , lÀ vous » 
l'aimer |amaB aflêzpour te fien. Je n&coo^ 
Bois riea de plus intéfedànt que le tableau de 
votre union «de tracé parvous-méoBe. Tonte, 
fois voyez que , fans y fonger , vous n'ayec 
donné peut-être i fa délicoceflê quelque 
fiûfon particulière de craindre votre éloigne- 
ment. MonAtur , les cœurs ièafiMes fom 
faciles ^ bleiler , tout les alarme , fc ik fout 
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d'un G grand prix qu'ils valent bien les 
peines qu'on prend à les contenter. Les 
fgins amoureux de nouveaux époux bientôt 
fe relâchent. Les témoignages d'un attache- 
ment durable , fondé fur l'edirae & fur la 
yextu, font moins 'frivoles , & font plus 
d'effet. LaiHez à votre femme le plaiHr de 
facrifier quelquefois Tes goîiis aux yôtres j 
mais qu'elle voie toujours que vous cher- 
chez votre bonheur dans le fien , & que 
vous la diftinguez des autres femmes par ' 
des fentimens â l'épreuve du tems. Quand 
une fois elle fera bien convaincue de la 
folidité de votre attachement y' elle n'aura 
pas peur que vous lui foyez enlevé par dçt ' 
folles. Pardon , MonHeur , vous demandes 
des avis pour Madame la Comteilè , & c'eA 
à TOUS que j'ofe en donner. Mais vous m'inf- 
pirez un intérêt fî vif pour votre union , 
qu'en vous parlant de tout ce qui me femble 
propre â l'affermir , je crois déjà me mêler 
de mes araires. 
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A M ADAME 

LA C. DE ***. 

Mêtiert , tS JanvUf ijéf* 

jUwJS»T>s 9 Madame ^ que vous êtes une 
femme iiufll yenorufc qu*aimable *, que vous 
avez pour votre «ari auunt de tendredè 
qu*il en a pour vous , & que c*eft , à tous 
fgards , dire autant qu'il eft poflible. On 
ajoute que vous m*honorez de votre eAîme » 
& que vous ra*en préparez même un témoi- 
gnage qui me donneroit Thonneur d'appar- 
tenir i votre faug par des devoirs (x). 

En voili plus qu'il ne £iuc , Madame » pour 
m'anacher par le plus vif intérêt au bonbeor 
d'un fi digne couple , & bien aflèz , j'efpere , 
pour m'autofifer à vou$ marquer ma recon- 
noilTance pour la part qui me vient de von» 
des bontés qu'a pour moi Monfîeur le 

(i) Mde la C. de B. iToit paru fouhaiter qnff 
M. Rouflcau voulût être le parrain de t'cn&nt 
dont elle étoit fur le pinnt d'accoucher. 
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Comte de ***, J'ai penO^ que l'heureux 
évéoemenc qui s'approche pouvoic , félon 
vos arrangemens » me mettre avec vous en 
correfpondance > & y pour no objet fi ref- 
peâable , }e feus du plaifir à la prévenir. 

Une autre idée me fait livrer à mon zele 
avec confiance* Les devoirs de Monfieur le 
Comte de *** l'appeleronc qi^elqueiob loin 
de vous« Je rends trop de juilicc à vos fenti- 
mens nobles , pour douter que û le charme 
de votre préfence lui faifott oublier ces 
devoirs , vous ne les lui rappelalfîez vous- 
même avec courage. Comme un amour 
fondé fur la vertu peut fans danger braver 
l'abfence , il n'a rien de la ntoUeffe du Vice , 
il fe renforce par les facrifices qui lui coû- 
tent , & dont il s'honore à (es propres yeux. 
Que vous êtes heureufe , Madame , d'avoir 
un mérite qui vous met au-deffus des crain* 
tes , & un époux qui fait fi bien en fentir le 
prix ! Plus il aura de comparaifons à faire ^ 
plus il s'applaudira de fon bonheur. 

Dans ces intervalles , vous pafièrez un 
tems très- doux à vous occuper de lui , des 
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gages de fa ceiidreilê , à lui en parler danë 
vos leccres , i en parler â ceux qui prennenc 
parc à votre uibion. Daos ce nombre , ofe- 
rois-je , Madame ^ me compter auprès d« 
vous pour quelque chofe. J'en ai le droit par 
mes fèntimens; eifayez G )*eotends les vôtres, 
il je fens vos inquiétudes , d quelquefois je 
puis les calmes. Je ne me flatte pas d'adou- 
cir vos peines , nais c*eft quelque chofe que 
les partager *, & voilà ce que je ferai de 
tout mon coeur. Recevez , Madame , je votif 
fupplie y les alTuriuices de mon refpeâ. 
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- A MADAME LA M. DE V. 

Mctiers , U 3 Février 176^» 

« 

Au milieu des foins que vous donne , 
Madame , le zèle, pour votre famille , & au 
premier moment de votre convalefcence , 
vous vous occupez de moi 5 vous prclTcntez 
ks nouveaux dangers où voue me replon- 
ger -les fureurs de mes ennemis , indignés 
que ysàtoCé moucrér leur injuftice. Vous ne 
■ TOUS trompez pas , Madame ; on ne peut 
tien imaginer de pareil à la rage qu'ont excité 
les Lettres de la Mont^ne. Mc/Iicurs de 
Berne viennent de défendre cet ouvrage en 
termes très-infultans } je ne ferois pas furpris 
qu'on me fît un mauvais parti fur leurs 
terres , ^orfque )*y remettrai le pied. U faut 
en ce pays même toute la protcâion du Roi 
pour m'y laiflcr en sûreté : le Confcil de ***, 
qui fouffle le feu tant ici qu'en Hollande , 
attend le moment d'agir ouvertement à fon 
tour , & d'achever de m'ccrafer s'il lui eft 
podible. De quelque côté que je me tourne , 
|e ne vois que griffes pour me déchirer » de 
Tome m. . X 
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que gueules ouvertes pour m*engIoutîr. VeC^ 
pérois du moini plus d'humanité du côté de 
la France , mais j*avois tort i coupable du 
crime irrémiffible d*être injuftement oppri- 
mé y je n*en dois attendre que mon coup de 
grâce. Mon parti efc pris , Madame ; je laif- 
ferai tout faire , tout dire , & je me tairai , 
ce n*efl pourtant pas faute d*avoir à parler. 

Je fent qu*il eft impoffible qu*oa me 
laiffe refpirer en paix ici. Je fuis trop 'près 
de * * * & de * * *. La paiCon de cette 
heureufe tranquillité m*agite & me travaille 
cha<iue jour davantage. Si je n'e/pérois la 
trouver à la fin , je fens que ma conftance 
acheveroit de m*abandonner. J*ai quelque 
envie d'eiTayer de Tltalie , dont le climat 
& rinquiHtion me feront peut-être plus dour 
qu*eu France ic qu'ici. Je tâcherai cet Été 
de me traîner de ce côté-là , pour y chercher 
un gîte paifible > & fi je le puis trouver , je 
vous promecs bien qu'on n'entendra plus 
parler de moi. Repos , repos , chère idole de 
mon cœur , ou te trouverai- je ? £ft-il poflible 
que perfonne n'en veuille laiffer jouir un 
homme qui ne troubla jamais celui de per- 
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Tonne ! Je ne ferois pas fupris d'être â U 
fia forcé de me réfugier chez les Turcs , & 
}e ne doute point que je n'y fuiTe accueilli 
arec plut d'humanité & d'équité que ches 
les Chrétiens. 

On vous dit donc > Madame , que M. Je 
Voltaire m'a écrit fous le nom. du Général 
Paoli , Se que )*ai donné daas le piège. Ceux 
qui difent cela ^ ne font gueres plus d'hon* 
neur , ce me femble ^ â la probité de M. de 
Voltaire qu'à mon difcernement. Depuis la 
réception de votre lettre , voici ce qui m'ed 
arri\ é. Un Chevalier de Malthe , qui a bçau- 
coup bavardé dans Qeneve , ^ qui dit venir 
d'Italie , eft venu me voir il y a quinze 
|ours, de la part du Çénéral Paoli, faifanc 
beaucoup l'emprelTé des commiffions donc 
il Ce difoit chargé près de moi, mais me 
difant au fond très- peu de chofes , & m'éu- 
lant d'un air important d'a0ez chétives pape* 
raifes fort poçhetées. A chaque pièce qu'il 
me montroit, il éteir tout étonné de me 
voir tirer d'un tiroir la même pièce , & la 
lui montrer à' mon tour. J^ai vu que cela 
Je mortifioic d'autant plus , qu'ayant faio 

Xi) 
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tous Tes cfForts pour Cavoir quelles relatfonf 
|e pouvois avoir eues en Corfe , il n*a pu 
li-deiTus m'arracher un feul mot. Comme 
il ne m*a point apporté de lettres , & qu'il 
n'a voulu ni fe nommer , ni me donner 
la moindre notion de lui , je Tai remercié 
des viHtes -qu*il vouloir conr^uer de me 
faire. Il n'a pas lailR de pafTer encore ici 
dix ou douze jours fans me revenir voir, 
rignore ce qu'il y a fait. On m'apprend 
qu'il eft reparti d'hier. 

Vous vous imaginez bien , Madame , 
qu'il n'eft plus queiHon pour moi de la 
Corfe y tant à caufe de l'état' où ^e me 
trouve p que par mille raifons qu'il vous ett 
aifé d'imaginer. Ces Melfieurs dont vous me 
parlez {*), ont de la famé , du pain , du 
repos ; ils ont la tête libre , & le coeur épa- 
noui par le bien-être ; ils peuvent méditer 
6c travailler à leur aife ; feton toute appa- 
rence les troupes Françoifes , s'ils vont dans 

{*) Mefllîeurs Helvctius & Diderot auxquels les 
Corfes , diroitM>n , s'dtoient adreffés pour avoir 
un plan de législation. 
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le pays , ne maltraiteront point leurs per-* 
Tonnes ; & s'ils n*y vont pas , n*empdcheronc 
point leur travail. Je de(îre paifionnément 
voir une légiflation de leur façon s mais 
j'avoue que )*ai peine à voir quel fonde* 
ment ils pourroient lui donner en Corfe i 
car malheureufement les femmes de ce pays- 
U font très - laides , & très -chaires qui pis 
eft. 

Que mon voyage projette n*ail!e pas , 
Madame , vous faire renoncer au vôtre. J'en 
ai plus befoin que jamais, & tout peut 
très*bieQ s'arranger , pourvu que vous veniez 
au commencement ou à la fin de la bello 
(aifon. Je compte ne partir qu'i la fin de 
hiû » Se revenir au mois de Septembre* 
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Moticrs y U 7 Flvr'ur ij€s . 

J £ ne douce point , Monfieur , qu'hier jour 
de Deux -Cent, on n'ait bnilé mon livre 
à Gencre i du moins toutes les mefures 
écoient prifes pour cela* Vous aurez (a qu'il 
fut brûlé le IX, à La Haye. Rey me marque 
que rinquificeur a écrit dans ce pays - U 
beaucoup de lettres , que le Miniflre Ch*** 
de Genève s*eft donné de grands mouve- 
mens. Au farplus on laiHe Rey fort tran- 
quille. Tout cela n*eft-il pas plaifant ? Cette 
affaire s'eft tramée avec beaucoup de fccret 
& de diligence i car le Comte de B * * *, 
qui m'écrivit peu de jours auparavant » n'en 
favoit rien. Vous me direz : Pourquoi ne 
l'a-c-il pas empêchée au moment de Texé- 
cution ? Moniteur, j'ai par- tout des amis 
puidâns , illuflres , & qui , j'en fuis très-sûr, 
m'aiment de tout kur cœur , mais ce font 
tous gens droits , bons , doux , pacifiques , 
qui dédaignent toute voie oblique: Au con- 
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trnîre , mes ennemis fout ardens , adroits » 
incrigaus , ru(es , infatigables pour nuire , dd 
qui manœuvrent toujours fous terre , comme 
les taupes. Vous Tentez que la partie n'eft pat 
égale. Llnquifiteur eft Thomme le plus a£U£ 
que la terre ait produit s il gouverne en quel* 
que façon toute TEurope. 

Tu dois régner , ce monde eft fait pour 
les méchans. Je fuis très- sûr qu*â moins que 
je ne lui furvive , je ferai perfécuté jufqu'â 
la mort. 

Je ne digère point qôc M. de * * * fuppofe 
que c*eft moi qui m'attire fa haiâe. Eh ! 
qu*ai-je donc £iit pour cela ? Si Ton parle 
trop de moi » ce nVft pas ma faute : je me 
paderois d*une célébrité acqui(è à ce prix. 
Marquez â M. de * * * tout ce que votre 
amitié pour moi vous infpirera , & en attea« 
dant que je fois en état de lui écrire , parlez- 
lui , je vous fuppUe , Àc tous les fentimens 
dont vous me favez pénétré pour lui.- 

M. Vernes défavoue hautement 6c avec 
horreur , le libelle ou j^ai mis fon nom. Il 
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m'a écrie lâ-defTus une lettre honnête» â 
' laquelle j^ai répondu fur le même ton , 
oiFrant de contribuer autant qu*il me feroic 
poffible » à répandre Ton dêfayeu. Malgré la 
certitude où je croyois être que Tou^rage 
étoit de lui , certains faics récens me font 
foupçonner qu'il pourroit I)ien erre de quel- 
qu'un qui fe cache fous Ton manteau. 

Au refte , Timprimé de Paris s'eft trds« 
promptement fie trèsodnj^uliérement répandu 
à Genève. Pluiîeurs particuliers en ont reçu 
par la pofte des exemplaires fous enveloppe y 
avec ces feuls mors écrits d'une main de 
femme : Llfe^ » bonnes geus ! Je donnerois 
tout au monde? pour favoir qui eft cette 
aimable femme qui s'intérelTe G. vivement à 
up pauvre opprimé , & qui fait marquer foii 
indignation en termes û brefs & 6. pleins d'é-* 
ncrgie. 

7'avois bien prévu , MonHeur , que votre 
calcul ne feroit pas admidible , 8c qu'auprès 
d'un homme que vous aimez , votre caut 
feroit déraifoimer votre tête en matière d'in- 
%Uc\' ^ïo^s çaufçwns, de cela plu^ i ijoao 
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alfe f en herborifant cet été ; car , loin de 
renoncer à nos caravanes , même en iuppo- 
fant le voyage d'Italie , je veux bien tâcher 
qiril n'y nuife pas. Au refte , je vous dirai 
que je fens en moi , depuis quelques jours « 
une révolution qui m*étonne. Ces derniers 
événemens qui dévoient achever de m*acca« 
i>ler , m'ont , je ne fafs comment , rendu 
tranquille , & mêmea^ez gai. Il me femble 
que je donnois trop d'importance â des jeux 
d'enfans. Il y a dans toutes ces brûleries quel- 
que chofe de G. niais 6c de fi bête , qu'il faut 
être plus enfant qu'eux pour s'en émouvoir. 
Ma vie morale efl finie. F.(l ce la peine de 
tant choifir la terre 01) je dois lailfer mon 
corps ? La partie la plus précieufe de moi- 
même eft déjà morte ? les hommes n'y 
peinent plus rien , & je ne regarde plus, tous 
ces tas de Magiftrats fi barbares , que comme 
auunt de vers qui s'amufent â ronger mon 
cadavre. 

La machine ambulante fe montera donc 
cet été pour aller herborifer s & fi l'amitié 
peut la réchauâFer encore , vous ferez le Pro« 
méthée qui me rapportera le feu du cieL 
Bonjour , Monfieur. 
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AU LORD MARÉCHAL 
DÉCOSSE. 

Motiers ^ U n Février I7tff# 

Vous favez , Mylord , une partie de ce 
qui m'arrive. La brûlerie de La Haye , la dé^ 
fenfe de Berne , ce qui fe prépare à Genève i 
mais vous ne pouvez favoir tout. Des mal* 
heurs 6. conftans , une animofîcé ù univerfelle 
commençoient à m'accabler tout - i - fait. 
Quoique les mauvaifes nouvelles fe muld' 
plient depuis la réception de votre lettre , fe 
fuis plus tranquille & même aiTez gai. Quand 
ils m'a(jront fait tout le mal qu*ils peuvent p 
Je pourrai les mettre au pis. Grâces â la pro« 
ceâion du Roi & à la vôtre , ma perfonoe 
efl en fureté contre leurs atteintes ; mais elle 
ne Tell pas contre leurs tMcafleries , & ils me 
le font bien fentir. Quoi qu'il en foit , (i ma 
tête s*afFoiblit & s*altere,'mon coeur me reftc 
en bon état. Je réprouve en lifant votre der- 
nière lettre & le billet que vous avcs écrie 
pour la communauté de Cou?e(. Je crois quQ 
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M. Meuron s'acquitcera avec plaifirde la corn- 
miflion que vous lut donnez -, je n'en dirois 
pas autant de Tadjoinc que vous lui affbciez 
pour cet effet , malgré remprefïèment qu'il 
affe^. Un des tourmens de ma vie eft d'a- 
voir quelquefois â me plaindre des gens que 
vous aimez , & â me louer de ceux que vou*' 
n'aimez pas. Combien tout ce qui vous cft 
attaché me fcroit cher s'il vouloit feulement 
ne pas repouffer mon zèle. Mais vos bontés 
pour moi font ici bien des Jaloux , & dans 
Toccafion ces jaloux ne me cachent pas trop 
leur haine. Puiffe-t-cllc augmenter fans celle 
au même prix. Ma bonne fcrar Emetulla, 
confervez-moi foigneufemcnt notre pcre. Si 
je le pcrdois je fcrois le plus malheureux des 
êtres. 

Avez- vous pu croire que j'aie f^it la moin- 
dre démarche pour obtenir la permiflîon 
d'imprimer ici le recueil de mes écrits , ou 
pour empêchet que cette permiflion ne fût ré- 
voquée ? Non , Mylord , j'étois fl parfaite- 
ment là-deffus dans vos fcntimens fans les 
connoître , que des le commencement je par- 
lai fur ce ton aux affocics quifc préfcntercnt. 
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& à M*** qui a biea voulu (è chatger de 
traiter avec eux. La propoficioD eft venue 
d*euz y & je ne me Cuis point fttSk à*y con- 
fentir. Du relie , je ii*ai rien demandé , je 
ne demande rien , je ne demanderai rien ^ 
& quoi qu'il arrive on ne pourra pas fe van- 
ter de m*avoir fait ua tcfna , qui après tout 
me nuira moins qu*â eux-mêmes , puifqu'il 
ne fera qu*6ter au pays cinq ou fix centt mille 
francs que j*y aurois fait entrer de cette ma* 
niere , 8c qu*on ne rebutera peut-êtie pas 
û dédaigneulèmcnt ailleurs. Mais s'il arrivoit 
contre toute attente , que la permiffîon fiilt 
acccordée ou ratifiée , j'avoue que j'en iêrois 
coucfié comme fi perfonne. n'y gagnoit que 
moi feul , & que je m'atucherots au pays 
pour le refte de ma vie. 

. Comme probablement cela n'arrivera pas^ 
4c que le voiilnage de Genève me devient de 
jour en jour plus infupporuble , je cherche â 
m'en éloigner à tout prix j il ne me refie i 
choifir que deux afyles , l'Angleterre ou llca- 
lie. Mais l'Angleterre eft trop éloignée ; il y 
foit trop cher vivre 8c mon corps ni ma bourfe 
O'snfi^porteroient pas le trajcu iUfte l'Italie 
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te fur-touc Venife , donc le climat &c TinquU 
iicioQ font plus doux qu*cn Suiilè. Mais Se. 
Marc , quoiqu*apôcre , ne pardonne gucres 
& )*ai bien die du mal de Tes enfans. Toute* 
fois je crois qu'à la fin j'encourrai les rifques, 
car j'aime encore mieux la prifon & la paix 
que la liberté & la guerre. Le tumulte où je 
fuis ne me permet encore de rien réfoudre | 
je vous en dirai davantage quand mes feus fe- 
ront plus raflîs. Un peu de vos confeils me 
feroic bien nécelTaire : car je fuis fi malfieu- 
reux quand j'agis de moi-même » qu'après 
aroir bien rûTonné détériora fequor^ 
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LETTRE 

A MESSIEURS DE LUC; 

24 Février 176^ m 

J*A»PKENDS , Melfieurs, que vous êtes en 
peine des lettres que vous ni*avez éctitti» Je 
les ai toutes reçues jufqu'i celle du i f Février 
inclufivement. Je regarde voue (îtuat/on 
comme décidée. Vous êtes trop gens de bien 
pour pouffer les chofes à Teitcrême , & ne 
pas préférer la paix â la liberté. Un peuple 
cefle d'être Hbre quand les loix ont perdu 
leur force : mais la vertu D*a jamais perdu la 
uetme , & Thomme vertueux demeure libre 
toujours. VoiU déformais , Meilleurs , vo- 
tre reiïburce \ elle eA allez grande y afTez 
belle , pour vous confoler de couc ce que 
TOUS perdez comme Citoyens* 

Pour moi je prends le feul parti qui me 
refte , & )e le prends irrévocablement. Puif- 
— qu^avec des intentions aulfi pures , puifqu*a« 
vec tant d'amour pour la |uAice & pour la 
vérité , je n'ai fait que du mal fur la terre , 
Je n'en vcyx plus faire , fie je aie rciûc a»- de- 
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9ans de moi. Je ne reux plus entendre par- 
ler de Genève ni de ce qui s'y pafTe. Ici finie 
notre correfpondance. Je vous aimerai toute 
ma vie , mais je ne vous écrirai plus. Embraf* 
Csz pour moi votre père. Je vous embraâ&« 
jMeilîeurs , de tout mon caur« 
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LETTRE 

A M. MEURON, 

PROCUREUR-GÉNÉRAL; 

J 'apprends , Monfieur, avec quelle boDtâ 
de cœur , & avec quelle vigueur de courage 
vous avez prit la défenfe d*uQ pauvra 
opprimé. Pourfuivi par la Clallè ^ & dé- 
fendu par vous , je puis bien dire comme 
Pompée : ViUri» caufa DiU placuu y fed 
viéia Catotù. 

Toucefois je fuîs nulheureux y.maU non 
pas vaincu ', mes perfécuceurs , au contraire » 
ont tout fait pour ma gloire , puifque c'eft 
par eux que j'ai pour proteâeur le plus grand 
des Rois, pour père le plus vertueux des hom« 
mes , 8c pour patron Tua des plus éclairés 
Magiftrats. 
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OTB.E lettre , Monficitr , m^a pénétré ju(^ 
qu'aux larmes. Que la bienveillance efl une 
douce chofe ! 8c que ne donnerois-je pa» 
pour aroir celle de tous les honnêtes gens 1 
Puinènt naes nouveaux patriotes m*accordec 
la leur à votre exemple ! puifle le lieu de 
xnon refuge être auiC celui de mes attache- 
snens i Mon cœur eft bon , il eft ouvert à 
tout ce qui lutre^emble , il n*a beToin , j*en 
luis très-fur, que d'être connu pour être aimé» 
Il refte après la fanté trois biens qui rendent Cz ' 
perte plus fupportaMe ; la paix , la liberté ». 
ramitic. Tout cela , Moniieur » fi je le 
trouve , me deviendra plus doux encore ^ 
J^que )*cn peurrai Jouir près de vous» 
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A M. D E C. p. A. A: 

Février 17^ y. 

J 'attendu I s des réparations, Monfîeur ^ 
& TOUS en exigez ^ nous fommes ferr loin de 
'^ compte. Je veux croire que tous n*avez peine 
concouru , dans les lieux oà vout'èces , aux 
iniquités qui foiu l'ourrage de tos confrères , 
mais il falloir > Monfîeur , tous élever con- 
tre une manoeuvre fi oppofée à. refprit du 
chrilUanirme , & fi déshonorante pour vocro 
état. La lâcheté n'efl pas moins repréhenfible 
que la violence dans les Mini/Ires du Sei- 
gneur. Dans tous les pays du monde i\ cft 
permis à l'innocent de défendre fon inno- 
cence. Dans le vôtre on Ten ponti * on fait 
plus y on ofe employer la religion â cet 
ivfjge. Si vous avez protefté contre cette pro- 
fanation , vous êtes excepté dans mon livre * 
& je ne vous dois point de réparation; 
a vous n'avez pas protefté , vous êtes cou- 
pable de connivence » & je vous en dois en« 
core moins. 

Agréez , Monfîeur , je vous fupplic, moi 
faluiatioD»Oc mon refpea. 
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LETTRE 

V 

A M. C L A..I R A U T. 

Moticrs^Travérs 9 le 3 Mars ly^f. 

JL £ fouvenir , Monûcur , de vos andeimes 
Mntéspour moi vous caufe une aouvelle im« 
portunitéde ma pan. Il s*agiroit de vouloir 
bien être , pour la féconde fois , Cenfeur 
d*un de mes ouvrages. C*efl une très - mau- 
vaife rapfodie que j'ai compilée il y a plu- 
sieurs années fous le nom de DiUionnaire de 
Mufique 4 & 4ue je fuis forcé de donner au- 
jourd'hui pour avoir du pain. Dans le tor- 
rent des malheurs qui m'entraîne y je fuis 
hors d'état de revoir ce Recueil. Je fais qu'il 
eft plein d'erreurs 6c de bévues. Si quelqu'in- 
térét pour le fort du plus malheureux des 
hommes vous portoit â voir fon ouvrage 
avec un peu plus d'attention que celui d'un 
autre , je vous ferois fenfîblement obligé de 
toutes les fautes que vous voudriez bien cor- 
riger chemin faifant. Les indiquer fans les 
corriger , ne feroit rien faire , car je fuis ab- 
folument hors d'état d'y donner la moindre 
accention ^ & fî vous daignez en ufer commf 
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^e votre bien » pour changer , ajouter , oii 
retrancher , vous exercerez une chanté txts^ 
utile & dont je ferai très • reconnoiifanc. Re^ 
cevez » Moniteur , mes nès-humbles ezcuTci 
& mes falurations. 

7' 7. R% 



LETTRE 

A M. M**^ 

p Mars 176^. 

\ ov i Ignorez , je le vois , et qui fe pzffc 
ici par rapport â moi. Par des manoeuvres 
foucerraines que f ignore , les Minières, 
Moncmollin â leur tête , fe font tout-à- 
coup déchaînés contre moi , mais avec une 
telle violence , que , malgré Mylord Ma- 
réchal & le Roi- même, je fuis chaCé d'ici 
fans faVoir plus où trouver d'afyle fur la 
terre ; il iie m'en refte que dans Ton fein. 
Cher M * * * , voyez mon fort. Les plus 
grands fcélérats trouvent un refuge i il n*y a 
qtie votre aniii qui n'en trouve point. Taurois 
encore TAnglcterre ; mais quel trajet , quelle 
fatigue , quelle dépenfe ! Encore fi j'étois 
foui ! • . . Que la nature eft lente à me tiret 
d'affaire ! Je ne fais ce que je deviendrai i 
mais en quelque lieu que j'aille terminer 
01a mifere^ fouvenez-vous de votre ami. 

H n'eft plus queftion de mon édition gé' 
uérale. Selon toute apparence je ne trouverai 
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plus â la faire , & quand je le pourrois , fé 
ne fais fi je pourrois vaincre Thorrible aver- 
fion que j'ai conçue pour ce travail. Je ne 
regarde aucun de mes livres fans frémir i & 
tout ce que je defire au monde , efl un coin 
de terre %yà je puilTe mourir en paix , fans 
toucher ni papier , ni plume. 

7e fens le prix de ce que vous avez fsât 
pendant que nous ne nous écrivions plus. Je 
me plaignois de vous , & vous vous occu- 
piez de ma^ défenfe. On ne remercie pas do 
ces chofes-U s on les fenc. On ne fait poinc 
d'excufe y on fe corrige. 

Voici la lettre de M. Gardn , il vient 
bien noblement à moi au moment de met 
plus cruels malheurs ; du relie , ne m*in(lni^ 
fez plus de ce'qu*on penfe ^ ou de ce qu*oa 
dit. Succès y revers , difcours publics , tout 
m'eft devenu de la plus grande indiâférence* 
7e n'afpire qu'à mourir en repos* Ma répu« 
gnance â me cacher cfï enfin vaincue. 7e fuis 
i-peu-près déterminé à, changer de nom , & 
à difparoîcre de deiTus la terre. 7e (ais déjà 
quel nom je prendrai. Je pourrai le prendra 
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tans fcrupule. Je ne mentirai sûrement pas. 
Je vous embrailè. 

£n HnifTant cette lettre , qui eft écrite 
depuis hier , j*ctois dans le plus grand abat- 
tement où j'aie ccé de ma vie. M. de Mont- 
mollin entra , & dans cette entrevue , je 
retrouvai toute la vigueur que je croyois 
m'avoir tout-à-fait abandonné. Vous jugerez 
comment je m^cn fuis tiré par la relation que 
j^en envoie à l'homme du Roi , U dont je 
joins ici copie , que vous pouvez montrer. 
L'afTemblée eft indiquée pour la femaine 
prochaine. Peut-être ma contenance en inipo- 
fera-t-cllc. Ce qu'il y a de sûr , c'cft que je 
ne âéchirai pas. En attendant qu'on fâche 
quel parti ils auront pris , ne montrez cette 
lettre à perfonne. Bon voyage. 



LETTRE 

A M. MEURON, 

ConfeiUcr d'Etat b Procureur-Général 
h NeufchâteL 

Moticrs , le ^ Mars tj^U 

H I « R , Monfîeur , M. de MontmoUIn 
m'honora d*une vifitc , dans laquelle nous 
eûmes une conférence allez vive. Après m'a- 
voir annoncé rexcommunication formelle 
comme inévitable , il me propofa , pour 
prévenir le fcandale , un tempérament que 
je refufai net. Je lui Ss que Je ne vouloii 
point d*un état intermédiaire -, que je youloif 
être dedans ou dehors , en paix ou en guerre , 
brebis ou loup. Il me fit fur toute cette af- 
faire plufîeurs objeôions que je mis en pou- 
dre 5 car comme il n*y a ni raifon , ni ju(tice 
à tout ce qu'on fait contre moi , fîtôt qu'on 
entre ca difcuffion , je fuis fon. Pour lui 
montrer que ma fermeté n'étoit point obfti- 
nation , encore moins infolence , j'offris , û 
la ClafTc youloit relier ca f epos ^ de m'en- 

gagcc 
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^ager avec lui de ne plus écrire de ma vie 
fur aucun point de religion j il répondit 
qu'on fe plaignoit que j'avois déjà pris cec 
engagement ; 8c que j*y avois manqué t |a 
répliquai qu'on avoit tort ; que )e pouvois 
bien l'avoir réfolu pour moi , mais que je 
ne l'avois promis à perfonne. Il proteda qu'il 
n'étoit pas le maître , qn'il craignoir que U 
ClaiTe n'eût dé)apris CsL réfolution. Je répon- 
dis que l'en étois fâché , mais que ) 'avois 
auffi pris la mienne. £n fortant ,' il me dit 
qu'il feroit ce qu'il pourroit , ]e lui dis qu'il 
feroit ce qu'il voudroit j & nous nous quit- 
tâmes* Ainii , Moniieur , jeudi prochain , 
ou vendredi au plus tard , je jetterai l'épéc 
ou le fourreau dans la rivière* 

Comme vous êtes mon bon défenfeur Se 
patron , j'ai cru vous devoir rendre compte 
de cette entrevue. Recevez , je vous fup- 
plie f mes falutations & monrefpeâ. 
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LETTRE 

A M. LE PROFESSEUR. 

DE MONTMOLLIN. 

jt^As. déféreuce pour M, le ProfdTeur àe 
Moncmoliin mon PaAeur, ic par reCpc£t 
pour la vénérable Clai!ê , j'offre ^ â on 
Tagrée , de m'engager, par un èaic %né de 
ma main , à ne jamais publier aucun courel 
ouvrage fur aucune madère de religion , 
même de n'en jamais traiter incidemment 
dans aucun nouvel ouvrage que je pourrois 
publier fur tout autre ûijec i Se de plus , je 
continuerai à témoigner , par mes fentimeas 
& par ma conduite , tout le ptix que je mets 
au bonheur d*être uni â TEgUTe. 

Je prie M. le Profedêur de communiquer 
cette déclaration à la vénérable Claflè. 

Fait à Motiets ^ le xo Mats 176^. 



LETTRE 

A M. D. 

Motiers, le i^Mttrs 17^4* 

V o I c X , Monficur ,. votre lettre ; en U 
lifant y j'étois dans rotre caur ; elle eft défo* 
lante. Je vous défolerai peut-être moi-même» 
en TOUS avouant que celle qui l'écrit , me 
paroît avoir de bons yeux , beaucoup d*ef- 
prit y & point d*ame. Vous devriez en faire • 
non f otre amie , mais votre folle , comme 
les Princes avoient jadis des foux s c*eft-A- 
dire , d*heureux étourdis qui ofoient leur 
dire la vérité. Nous reparlerons de cette 
lettre dans un tête-â-tête. Cher D. , croyez- 
moi , continuez d'être bon & d*aimer lef 
hommes i mais ne comptez jamais avec eux. 

Premier a£le d*âmi véritable , non dans 
vos o^Tres , mais dans vos confeils j je les 
attendols de vous i vous n*avez pas trompé 
mon attente. Le dedr de me venger de votre 
Prêcraille étolt né dans le premier mouve- 
ment i c*éioit un effet de la colère ; mais je 
n'agis jamais dans le premier mouvement » 

Zij 
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& ma colère cft courte : nous fommes dé 
même avis s ils fout en sûreté , je ne leur 
ferai sûrement pas l'honneur d^écrire concx« 
eux. 

Non- feulement je n*aî pas dedeîn de quic« 
cer ce pays durant l'orage , je ne veux pas 
même quitter Motiers , à moins qu'on n'ufe 
de violence pour m'en chaflèr , ou qu'on ne 
me montre un ordre du Roi , fous l'immé- 
diate protedion duquel j'ai l'honneur d'êae. 
7e tiendrai , dans cette affaire , la conte- 
nance que je dois à mon protecteur & à moi. 
Mais , de manière ou d'autre , il faudra que 
cette affaire finiffc ; fi l'on me fût traîner 
dehors par des Archers , il faut bien que 
)e m'en aille. Si l'on Enit par me laifTer 
en repos , je veux alors m'en aller *, c'eft ua 
point réfolu. Que voulez-vous que je fafle 
dans un pays où l'on me traite plus" mal 
qu'un malfaiteur ? Pourrai- je jamais jetter 
fur ces gens-lâ un autre œil que celui du 
mépris & de l'indignation. Je m'avilirois 
aux yeux de route la terre , fî je reilois aa 
uiilieu d'eux. 

Je fuis bîea aife que tous ayez d'âbotê 
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fend & dit la rérité Tuf le prétendu lirre 
des Princes, Mah favez - vous qu*on a écrit 
de Berne â rimpriraeur d'Yverdun , de me 
demander ce livre 5c de Timprlmer 'y que ce 
feroit une bonne affaire ? J*ai d'abord ftnti 
les foins officieux de l'ami ***. Tai tout de 
fuite envoya â M. Félice la lettre donc copie 
d-joinre , le faifant prier de l'imprimer & 
de la répandre. Comme il eft livré à gent 
qui ne m'aiment pas , )'ai prié M. Roguin 
en cas d'obftacle , de vous en donner avis 
par la pofte s & alors je vous ferois bien 
obligé Cl vous vouliez bien la donner tout de 
fuite k Fauche , & la lui faire imprimer bien 
correctement. Il faut qu'il la verfe le plus 
promptemenc qu'il fera potfible i Berne , 1 
Genève de dans le. pays de Vaud s mais y 
avant qu'elle paroiiTe , ayez la bonté de la 
relire fur l'imprimé , de peur qu'il ne i*y 
gUlfe quelque faute. Vous fentcz qu'il ne 
s'agit pas ici d'un petit fcrupule d'auteur » 
mais de ma sûreté & de ma liberté , peut-être 
pour le refte de ma vie. £n attendant l'im- 
preflîon , vous pouvez donner & envoyer des 

copies. 
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le ne ferai peut-être en état de roui écrire 
de )ong*cems. De grâce mettez-vous à mm 
place y & ne foyez pas trop exigeant. Vous , 
devriez fentir qu'on ne me iaiffe pas do 
cems de refté. Mais tous en avez pour me 
donner de vos nouvelles , & même des 
miennes ; car vous favez ce ^ui fe paflè 
par rapport à moi. Pour moi^ je Vigaot^ 
parfaitement. 

7e Yoiis embraiTe^ 

c 
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A M. tE P. DE FELICE. 

Motiers 9 le 14 Mars ly^f • 

Je n'ai point fait , Monficur , Touvragc in- 
titulé des Princes ; je ne Tai point vu : je 
doute même qu*il exifie. Je comprends aifé- 
snent de quelle fabrique vient cette inven- 
tion , comme beaucoup d'autres 9 & je 
trouve que mes ennemis fe rendent bien 
juftice en m'attaquant avec des armes (i 
dignes d'eux. Comme je n'ai jamais défa* 
voué aucun ouvrage qui fût de moi , j'ai le 
droit d'en être cru fur ceux que je déclare 
n'en pas être. Je vous prie , Moniteur , de 
recevoir & de publier cette déclaration en 
faveur de la vérité & d'un homme qui n'a 
qu'elle pour fa défeofe. Recevez mes très- 
kumbles faluutions. 
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A M. M EURO N, 

Procureur - Général h NeufckâteL 

Moticrs , le 13 Mars ly^î» 

Je ne fais , Monficuf , fi je ne dois pas bé- 
nir mes mifcrcs , tant elles fom accompa- 
gnées de confoliattons. Votre lettre m'en a 
donné de bien douces , & J'en ai trouvé de 
plus douces encore dans le paquet qu'elle 
contenoic. J'avois expofé â Mylord Maré- 
chal les raifons qui me faifoicnt de/îrer de 
quitter ce pays , pour chercher la tranquil- 
Uté èc pour Vy lailTer. Il approuve ces rai- 
fons , & il eft , comme moi , d'avis que 
j'en forte : ainfî , Monfieur , c'cft un parti 
pris , avec regret , je vous le jure } mais 
irrévocablement. Apurement tous ceux qui 
ou: des bontés pour moi ne peuvent défap- 
prouver que , dans le trifte eut où je fuis ^ 
|*aille chercher une terre de paix pour y dé- 
pofer mes os. Avec plus de vigueur & de 
famé y je confentirois à faire face â mes per- 
fécuteurs pour le bien public : mais ^ accablé 
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cl*i'ofirtnités & de malheurs fans exemple j |e 
fuis peu prepre à jouer un rôle , 6c il y au- 
roic de la cruauté â me rimpofer. Las de 
combats & de querelles , je n'eu peux plus 
fupporter. Qu'on me lailTe aller mourir en 
paix ailleurs , car ici cela n'eft pas poflible , 
aïoins par la mauvaife humeur des habi- 
cans , que par le trop grand voisinage de 
Genève ; inconvénient , qu'avec la meilleure 
volonté du monde , il ne dépend pas d'eux 
de lever. 

Ce parti , Monfieur > étant celui auquel 
on vouloit me réduire , doit naturellement 
faire tomber toute démarche ultérieure pour 
m'y forcer. Je ne fuis pas encore en état do 
jne tranfportef , & il me faut quelque tems 
pour mettre ordre â mes affaires , durant 
lequel je puis raifonnablement efpérer qu'on 
ne me traitera pas plu» mal qu'un Turc » 
un Juif , un Païen , un Athée , & qu*on 
voudra bien me laifTer jouir pour quelques 
femaines de rhofpitalité qu'on ne ref^ufe i 
aucun étranger. Ce n'eft pas > Monâeur, que 
je veuille déformais me regarder comme 
tel} au contraire, rhonneur d'être lnfcn( 
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parmi la citoyens du pays me fera toujourt 
précieux par lui-même , encore plus par U 
main donc il me vient , 8c je mettrai coït- 
jours au rang de mes premiers devoirs le zèle 
& la fidélité que {e dois au Roi , comme 
notre Prince 8c comme mon proteûeur. 
J'ajoute que j'y laifle un bien très - regret- 
table , mais dont je n'entends point du tout 
me defTaiiîr* Ce font les amis que j'y ai 
crouvé dans mes difgraces , & que j'efpere 
y conferver malgré mon éloignement. 

. Quant à. Meifiears les Miniftres » s'ils trou- 
vent à propos d'aller toujours en avant avec 
leur Confîftoire, je me traînerai de mon 
mieux pour y comparoîcre ,- en quelqu'éut 
que je fois , puirqu'ils le veulent ainfi > & je 
crois qu!ils trouveront « pour ce que j'ai â 
leur dire , qu'ils auroient pu fe pa(Ièr de 
(am d'appareil. Du refte , ils font fore les 
maîtres de m'excommunier , fi cela les 
amufe : être excommunié de la façon de 
M. de Voltaire , m'amufera fort au(fi. 

Permettez , Monfieur , que cette lettre foie 
commune aux deux Meffieun qui ont eu li 
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bonté de m*écnre avec un intérêt fi généreux. 
Vous fencez que , dans les embarras où je me 
trouve , je n*ai pas plui le tems que les ter-^ 
mes pour exprimer combien je fuis touché 
de vos foins II des leurs. Nfiile falutations 8c 
refpeâs. 



L E T T RE 

AU CONSISTOIRE 
DE MOTIERS. 

MaiUrs > l< 19 Mars i7isi 

Mes stEURs, 

^ u n votre citation ^ j*avois hier réfolu ^ 
malgré mon état, de comparoître au|ourd'hiit 
pardevanc vous j mais Tentant qu'il me feroic 
impcflible , malgré toute ma bonne volonté , 
de foutenir une longue (eance , 6c , fur la 
matière de foi qui fait l'unique objet de la 
citation , réfléchilTant que je pouvois égale- 
ment m'expliquer par écrit , je n*ai point 
douté , Meflieurs » que la douceur de la cha- 
rité ne s*alliât en vous au zèle de la foi , Se 
que vous n*agréa(ficz dans cette letue la 
. même réponfe que j'aurois pu faire de bou- 
che aux queflions de M. de MontmoUin^ 
quelles qu'elles foient. 

Il me paroît donc qu'à moins que la ri- 
gueur dont la vénérable ClaHc juge â propos 

d'ufcr 
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d'ufer contre moi , ne Toit fondée fur une 
jot podcive , qu*on m'aifurc ne pas exiftei 
dans cet £tac , rien n*e(l plus nouveau , plus 
irrégulier , plus attentatoire â la liberté ci- 
vile , & fur-tout plus contraire à l'efpric de 
la Religion , qu'une pareille procédure en 
pure matière de foi. 

Car , Meflleurs , }e tous fupplie de con* 
(idérer que , vivant depuis long-tems dans 
le fein de l'Eglife , & n'étant ni Fadeur , 
ni ProfeiTeur , ni chargé d'aucune partie de 
rinftruâion publique , je ne dois dtre fou* 
mu , moi particulier , moi fimple fidelle , 
à aucune interroganon , ni inquiiîtion fur 
la foi : de telles inquiétions , inouies dans 
ce pays , fapant tous les fondemens de la 
Réformation , & blefTant à la fois la liberté 
ivangélique , la charité chrétienne 9 l'auto- 
rite du Prince 8c les droits des fujcts , foie 
comme membres de l'Eglife ^ foit comme 
citoyens de l'ftat. Je dois toujours compte' 
de mes aâions & de ma conduite aux Loix 
ic aux hommes ; mais » puifqu'on n'admet 
point parmi nous d'Eglife infaillible qui aie 
droit de prefcrire à fcs membres ce qu'ils 
Tmt nu Aa 
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doivent croire , donc , une fois reçu daiit 
TEglife , je ne dois plus qu*i Dieu feul 
compte de ma foi. 

J'ajoute à cela que , lorfqu'après la publi- 
cation d'Emile je fus admis â la communion 
dans cette paroilFc , il y a près de trois ans , 
par M. de MontmoIUn , je lui fis par écrie 
une déclaration dont il fut fi pleinement 
fatisfaic , que non-feulement il n'exigea nulle 
autre explication fur le dogme , mais qu'il 
me promit même de n'en point exiger. Je 
me tiens exaéiemeac à fa promeffe , & fur- 
-tout à ma déclaration : 8c quelle conféquence, 
quelle abfardîcé , quel fcandaie ne fcroit-ce 
point de s'en être contenté « après la publi- 
cation d'un livre où le chriftianifme fem- 
bloit fi violemment attaqué, & de ne s'en 
|>as contenter maintenant, après la publi- 
cation d'un livre où l'Auteur peut errer, 
fans doute , puifqn'il eft homme , mais oà 
«lu moins il erre en chrétien , puifqu'il ne 
celTe de s'appuyer pas-à-pas fur l'autoricé 
de l'Evangile ? C'étoit alors qu'on pouvoit 
ui'ôter la communion ; mais c'eft à préfenc 
qu'on devroic me la rendre. Si tous faites 
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Te contraire , Me/fieurs , penfez à vos con« 
(ciences ; pour moi , quoi qu*il arrive, la 
mienne efl en paix» 

7e vous dois , Meffieurs , & je veux vovt 
rendre toutes fortes de déférences , & }e 
fouhaite de tout mon cŒur qu'on n'oublie 
pas afTez la proteâion dont le Roi m'honore, 
pour me forcer d'implorer celle du Couver-, 
ncmcnt. 

Recevez , Meflîeun , ]e vous fupplie , les 
aflurances de tout mon refpeâ. 

Je )oias ici la copie de ta déclaration 
ûit laquelle je fut admis à la communion 
en 1762, y & que je confirme au jour* 
d'hui (•). 

(*) Voyez ci-devant li lettre du 14 Août 
ijéi adreffée à M, de Montmollin, 
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LETTRE 

A M. D***. 

Ct € Avril 176^. 

Je fouffre beaucoup depuis quelques jou», 
ic les tracas que je ctoyois Enis , 8c que 
}c vois Ce multiplier , ne contribuent pas à 
me tranquillifer le corps ni Tame. Voilà 
donc de nouvelles lettres d'éclat â écrire , 
de nouveaux engagemens â prendre, & qu'il 
faut jetter à la tête de tout le monde, jufqu'i 
ce que )e trouve quelqu^un qui les daigot 
agréer. VoiU , toute chofe celTaDte , un 
déménagement â faire. Il faut me réfof^et 
â Couvet , parce que fai le snalheur d'dtrt 
dans la difgrace du Minifhe de Motien i il 
faut vite aller chercher un autre Miniftre 8c 
un autre Confiftoire; car (ans Miniftrefic 
fans Confîftoire il ne m'eft plus permis de 
rcfpirer } & il faut errer de paroiflè en pa- 
roiCe , jurqu'i ce que je trouve un Miniilre 
alTez bénin pour daigner me tolérer dans 
la (îenne. Cependant M. de P*** appelle 
cela le pays le plus libre de la terre. A la • 
bonne heure , mais cette liberté-lâ n'cft pas 
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itfc mon goût. M. de P*** fait que je ne 
Teux plus rien ayoir à faire avec les Minif« 
très 'y il me Ta confeillé lui même ; il fait 
que naturellement je fuis déformais dans ce 
cas avec celui-ci; il fait que le Confeil 
d*£uc m*a exempté de la jurifdiôion de fon 
Confiiloire> par quelle étrange maxime veut- 
il que je m*aille refourer tout exprès fous 
la jurifdiâion d*un autre Conftftoire donc 
le Confeil d'Etat ne m*a point exempté , 8c 
fous celle d*un autre Minière qui me tra- 
calTera plus poliment fans doute , mais qui 
ine tracalTera toujours , voudra poHmenc 
favoir comme je penfe , & que poliment 
l'enverrai promener ? Si j*avois une habita- 
tion â choifir dans ce pays , ce feroit celle* 
ci 9 précifêment par la raifon qu*on veut 
que j*en forte. J*en fortirai donc puifqu'il 
le faut s mais ce ne fera sûrement pas pout 
aller à Ceuvet. 

Quant â la lettre que tous jugez â propoi 
que j'écrive pour promettre le filence pen- 
dant mon (éjour en Suiflè , fy confens. Je 
defirerois feulement que vous me fixiez Tami- 

de m'envovei le modèle de cette lettre 

Aauj 
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que |e tranfcrirai cxaâemeDty & de me 
marquer à qui )e dois l'adreHèr. Canotez- 
moi û L.en que |e ne puiflê plus remuer ni 
pied ni patte i voilà mon coeur & mes mains 
dans les liens de l'amitié.- Je fuis très-décer- 
mîné à vivre en repos fi )e puis , le à ne 
plus rien écrire quoi qu*il arrive « fi ce n*eft 
ce que vous favez y 9c pour îa Corfe » s'il 
le faut abfolument , te que )e vive aflèz pour 
cela. Ce qui me fâche , encore un coup , 
c'eft d'aller offrant cette promeiTe de pone 
en porte « jufqu'â ce qu'il fe trouve quel- 
qu'un qui la daigne agréer. Je ne facbe rien 
au monde de plus humiliant. C'eft donner 
à mon filence une imporunce que perfonne 
n'y voit que moi feul. 

Pardomiex , Monfieur , Thiimeur qui mt 
fonge; j'ai onze lettres Air ma uble, la 
plupart très - défagréables y & qui veulent 
toutes la plus prompte réponfe. Mon faog 
cil calciné , la fièvre me conAiiiie , je ne pUCe 
plut du tout , & jamais rien ne m'a tant 
coûté de ma vie que cette promeflê aothen* 
tique qu'il faut que je faflè d'une chofe qut 
)e fuis bien détcrmiiié à ceuif » que i^ U 
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|from«tte ou non. Mais touc en grognant 
/orc maufTadement, fai le or ur plein des 
fencimens les plus tendres pour ceux qui s*iD* 
téreflènt Ci généreufement à mon repos , U 
qui me donnent les meilleurs confeits poui 
i'aifurer. Je fais qu'ils ne me confeillent 
que pour mon bien , qu'ils ne prennent â 
touc cela d'autre intérêt que le mien propre. 
Moi de mon côté , tout en murmurant > je 
veux leur complaire , fans fonger à ce qui 
m'eft bon. S'ils me demandoient pour eux 
ce qu'ils me demandent pour moi- même , 
il ne me couteroit plus rien. Mais comme 
il eA permis de faire en rechignant foa 
propre avantage, je veux leur obéir, les 
aimer & les gronder. Je vous embraiTe. 

P, S. Tout bien penfé , je crois pourtant 
qu'avant le départ de M. Meuron , je ferai 
ce qu'on defire. Ma pareife commence ton- 
jours par fe dépiter, mais â la fin mon cGeac 
cède. 

Si je redois , j'en reviendrois , en atten- 
dant que votre maifon fut faite , au projet 
de chercher quelque jolie habitation piès 
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de Netifchâtel , & de m'abonner à quelque 
fociécé ou feuiTe à la foi» la liberté le le 
eommerce des hommes. Je n'aipas befoia 
de fociécé pour me {garantir de Temiui v ai» 
contraire. Mais }*en ai befoin pour me détour- 
ner de rêver 6c d'écrire. Tant que |.e vivul 
feul f ma téce ira malgré moi* 
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LETTRE 

A MYLORD MARÉCHAL; 

Le 4 Avril 17^ s» 

1 L me paroir , Mylord , que grâces aux 
foins des honnêtes gens qui vous font atca* 
chés , les projets des prédicans contre moi ' 
f*en iront en fumée , ou aboutiront tout au 
^lus à me garantir de Tennui de leurs lourds 
fermons; Je n'entrerai point dans le détail 
de ce qui s'eft pailé , fâchant qu*on vous en 
a rendu un fidèle compte. Mais il y auroic 
de l'ingratitude à moi de ne vous rien dire 
de la chaleur que M. Chaillet a mife à 
toute cette affaire , & de Taâivité pleine â 
la fois de prudence & de vigueur , avec 
laquelle M. Meuron Ta conduite. A portée , 
dans la place où vous l'avez mis , d'agir 
& parler au nom du Roi & au vôtre , il 
l'eil prévalu de cet avantage avec tant de 
dextérité que , fans indifpofer perfonne , il 
a ramené tout le Confeil d'Etat à Ton avis, 
ce qui n'étoit pas peu de chofe , vu l'extrême 
fermentation qu'on avoit trouvé Iç moyen 
d*exciter dans les efprits. La manière donc 
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il s*eft tiré de cette affaire , prouve qu*ît 
cfl très en état d'en maaier de plus grandes. 

Lorfque je reçus votre lettre du lo Mars > 
avec les petits billets numérotés qui raccom- 
pagnoienr , )e me fentis le cœur fi pénétré 
de ces tendres foins de Totre part » que je 
in*épanchai là-de(!us avec M. le Prince Louis 
de VP^ircemberg , homme d*un mérite rare, 
épuré par les di{graces , & qui m*honorc de 
fa correfpondance & de fon amitié. Voici 
là-defTus fa réponfe i je vous la tranfmets 
snot i mot. » Je n'ai pas douté un momenc 
0» que le Roi de PrufTe ne vous foutînt : 
a> mais vous me faites cltérir Mylord Maré-9 
9> chai ', veuillez lui témoigner toute la viva- 
d) cité des fentimens que cet homme tef* 
a» peâablc m'in(pire. Jamab perfonne avant 
» lui ne s'efl avi(é de faire un Journal d 
9> honorable pour l'humanité. » 

Quoiqu'il me paroifïê à- peu- près décidé 
que je puis jouir en ce pays , de toute la fureté 
poffible , fous la pioteâion du Roi , fous la 
vôtre , &c grâces à vos précautions , comme 
fujet de l'Etat (i) , cependant il me paroîc 

(*)Lord Maréchal luiavoit obtenu, des Lettres 
de naturallfation. 
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toujours impoAîble qu*on m'y laiiTe tran- 
qtuUe. Genève n'en eft pas plus loin qu'aupa- 
ravant , & les brouillons de Minières me 
haïfTent encore plus à caufe du mal qu'ils 
n'ont pu me faire. On ne peut compter fur 
rien de folide dans un pays t>ù les têtes s'é- 
cTiaufFent tout d'un coup fans favoir pour- 
quoi. Je perfîftc donc à vouloir fuivre votre 
confeil & m'cloigner d'ici. Mais comme il 
n'y a plus de danger , rien ne prefle , & je 
prendrai tout le tems de délibérer & de bien 
pefcr mon choix , pour he pas faire une fot- 
tife , & m'allcr mettre dans de nouycaujc 
lacs. Toutes mes raifon« contre l'Angleterre 
fubfiflent y Se il fuffit qu'il y ait des Minif- 
tres dans ce pays- là pour me faire craindre 
d'en approcher. Mon état & mon goût m'at- 
tirent également vers l'Italie j & fî la lettre 
dont vous m'avez envoyé copie , obtient une 
réponfe favorable , je penche extrêmement 
pour en profiter. Cette lettre , Mylord , c]X 
un chef- d'oeuvre; pas un mot de trop , fi ce 
n*cft des louanges ; pas une idée omife pour 
aller au but. Je compte (i bien fur fou 
cjfet , que fans autre fureté qu'une pareille 
lettre , j'irois volontiers me Uvret aux Véni- 
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tiens. Cependant comme je puis atcendre ^ 
& que la faifon. n*e{l pas bonne encore 
pour paiTer les monts , je ne prendrai nul 
parti définitif 9 fans en bien confulcer avec 
Vous. 

Il eft certain , Mylord , que je n'ai poui 
le moment nul befoin d'argent. Cependant 
je vous Tâi dit & je tous le répète s loin de 
me défendre de vos dons y je m'en tiens ho- 
^oré. Je vous dois les biens les plus précieux 
de la vie ; marchander fut les autres , feroit 
de ma part une ingratitude. Si je quitte ce 
pays , je n'oublierai pas qu'il y a dans les 
mains de M. Meuron cinquante loms donc je 
puis difpofer au befoin. 

Je n'oublierai pas non plus de remercier le 
Roi de fes grâces. C'a toujours été mon def- 
fein , fi jamais je quittois fes Èuts, Je vois , 
Mylord , avec une grande joie , qu'en tout 
ce qui eft convenable & honnête , nous 
nous entendons fans nous être commoni* 
qucs. 

Fin du Tome troijicme. 
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